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TOM.,ïONES, 

L'ENFANT TROUVÉ. 



■t:i,vR;g -XX "\ . 

Dans zequel i,e phogrès ds 

L^HlSTOIRE n'est <IU E O'eJT- 

VIRON DEUX' JOt/RS. 



Chapitre P rem i e r. 
Noir complot contre Sophie. 

^Lorsque 1«s enfant font à rieti âîre ; 
jlifoit un vieux ^ntilbQmme de ma cotv- 
^léiiTance , on peut parier qu'ils^ Édnt du 
X A iij 

-■^ , 



€" T O M J O N E », 

ihal. Je ne prétends point étendre cette 
spaxime jufques fur les fbmmes en ge\iéral r 
mais , on me paiTera peut-être , que , lorf^ 

3 me la jaloufie Se ta rage font au>dehors in« 
enfibles chez elfes, on pçut attendre &C 
tout craindre de ce que ces paflîons opè- 
rent dans le fondL de Jçur anje. 

,Lady BeÇaftoq Jva nous en foi^rÉîr m 
exemple. Sa haine pour Sophie étoit au 
comble ; elle l'acçabloit de careiTes , en 
attendant Toccafion de fe défaire d*une 
rivale qui crpifoit ou détriiifoit à chaque 
inftant (ts plus flatteufes'ef{>érances. ! 

Nous avons dit , qu'un jeune cavalier 
avoir ^dé Sophie à fortir de la comiédier^ 
Te jour *qu*ellè y avoit eu tant de peut. ' 

Lord FçUamar [ car telle ^toit fa qudité ] 
avoit déj4*vu-notré héroïne xhezMa tante , 
& en etoit devenu éperdument amou^ 
réux. Il nVvoitî pas martqué'/dès'lekn- 
'deniain de ce )our , de venir favoir des 
nouvelles de la fanté de Sophie; §c de 
faire éclater , dans une longue vifite , tout 
£intéi^c oue fon cœur pacoiiTfMt y prendre. 
^ Lady Bêllaffbn crut fe jeune Lord très- 
propre à refnplif: fys d^ffei^ : dès le jpur 
même , elle devint fa confidente ; le trouva 
fi enflammé , qu'elle en éfpéra tout. 

Le Lord , informé de la naiffance & des 
grands biens de Sophie , né tarda pas à 
parler de mariage : c'eft où Lady Bsllafton 
Tattendoit» • 



ou i'Enfant TttotJTi. / 

Je vous répondrois bien , lui dit *ellc 
r avec un air apprérë , & jouant l'embarras J 
du confentement de fon père : l'honneur 
d'une telle alliance ne pourroit que le flatter 
infiniment. Mais je préiroîs un obftaclef 
invincible, dont je rougis de vous inftruire* 
Vous avez un rival, Mylord : & un rival ,' 
qui, quoiqu'indigne d'être nommé, n'en 
eft pourtant pas mcMns redoutable .... Ah , 
madame ! s'écria le Lord Fellamar , vous 
me glacez le cœur : vous venez de m'ar 
nëantir ! 

Fi donc , Mylord , lui dit la dame , j*I-' 
Biaginoîs au contraire vous enflammer, vous 
voir totmer contre un odieux rival , & n'a^ 
voir rien de plus preflë que de me defman- 
der fon nom ? ,«•• &c vous prétendez être 
amoureux ! 

Si je le fuiç ! s'écria-t-il .... oui , je le fuis i 
madame , au point de tout entreprendre 

I»our pofleder votre aimable parente^ Pàr« 
ez , parlez , de grâce ! quel eft donc cet 
heureux mortel ? 

C'eft .... j'en rou^s encore un coup J 
pour elle, oc pour mon fexe entier !...# 
c'eft un miférable, un bâtard, un enfant 
trouvé , un faquin , en un mot , plus mifé-^ 
rable que le dernier de vos laquais. 

O ciel ! s'écria-t*il , en frémiflant , fe 
peut-il qu'une jeune perfonne , douée de 
tant de charmes , ait pu s'attacher à un auflt 
indigne objet? .••• hélas,. Mylord, répon*- 

A h 



iJ- TOM JONES^ 

dit-elle , fongez à ce que c'eft que la vie 
de la camp^ne i . • . . c'eft le poifon des 
jeunes filles , c'eft là que le cœur fe ntnirrit 
d^un amour ridicule , qu'on fe farcit la tête 
d\m fatras d'idées fi romaneiques , que la 
meilleure compagnie de Londres , & le 
cours d'un hy ver entier , fufiit à peine pour 
ks déraciner. 

En vérité , madame , répliqua Fellamar^ 
votre j>arente eft d'un prix trop, précieux 
à mes yeux pour la laifler dans un arran*-» 
gement fi déplorable ; & fa perte ne fauroit 
être trop tôt prévenue; 
< Hélas 9 Mylord, dit la bonne dame ^ 
comment la prévenir ? Tout le pouvoir 
de la famille a fait jufqu'aujourd'hui de 
vains efibrts : quelque cha]:me , ]e crois » 
s'en mêle i la pauvre Sophie ne refpire 
çu'aprèb Tinftant. de fa ruine. Et pour vou5 
ouvrir tout mon cœur , je tremble à chaque 
inilant ^ d'éprendre fa fuite avec ce ms^ 
heureux ! 

Ce que j'entends , madame , excite ma 
compafiion bien plus que mon mépris , & 
ne fait qu'ajouter à mes fentimens pour 
votre coufine. On pourroit trouver des 
moyens .... on ppurroit prévenir la perte 
d'un fi rare tréfor.... Madame ne lui a-t- 
elle pas déjà parlé raifon fur ce fujet ? 

R^ifon ! s*écria Lady Bellafton , en écla- 
tant de rire , connoifTez-vous aiTez peu les 
femmes pour imag'uier que la raifon puifle 



ou VEsvkiir Tr^owé. '9 

Tien contre leur penchant ï Le tem? . My* 
lord , le tems feul eft .le feul remède qui 
puifTe les guérir : mais je fais^qu'il eft peu 
du goût de Sophie ; oc c'eft ce qui re- 
double mes terreurs cliaque inftant les 

augmente ; & )e commence à croire , que 
la violence feule 

^ Que faut-ilfaire ? s'écria Mylord ; quels 
moyens peut-on employer ? il n'en eu point 
que je ne tente...,. O Mylady! dans Tef- 
poir de la pofféder , eflr-il rien que je n'en- 
treprenne r 

En vérké, je ne iîûs q^ue vous dire , ré- 
pondit la dame •..•. attendez ? •>••• je m'y 

perds •••.* eii vérité, je n'y vois goûte 

h Von veut la fauver, il en efl tems, il 

faut agir & comme je vous le difois 

tout-à-l'heure 5 la violence eft abiblument 
néceflau-e ...» j^entrevois un moyen , dé« 
ifagréable pourtant ^ & 49nt je fuis preP* 
qu'eârayéç moi-même ! .... il demande bien 
de la tête , je vous en avertis. 

. Je ne crois pas , madame^ lui dit«^l , être 
fufpeâ du côté du courage. : il fsuaàxoit ^ 
d^^illeurs ., que j'çn eufie bien peu pour- re» 
culer en cette occafîon. 

Ah , Mylord , répondit-elle , je fuis bien 

fûre de vous c'e<f i3e moi feule que je 

doute : car je fens combien il faudra m'ex- 
pofer. La confiance que votre probité 
m'infpire « fçroit fans - doute de nature à 

A v 
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10 T O M J Q N E s, 

effrayer toute autre femme ••.. ôc fi jtuCé- 
tois bien certaine 

Le Lord, en l'interrompant ^ n*letit pas 
de peine à la rafTurer encore fur ce point ; 
& d'autant plus aifément 9 qu'il jouïflbit 
de la réputation la plus intégre & la mieux 
méritée. 

Eh bien ,i dit-elle ; Mylord , vous fur- 
montez tous mes fcrupules : je vais ...«« 
mais non , )e ne puis m'v refondre ..•*• 
ridée feuIë me fait frémir ! non cela ne 
fera pas ..•;• eifayons d'abord tous les aus- 
tres moyens, Pouvez^-vous dîner ici aujour- 
d'hui ? vous aurez le plâifir de la voir àu- 
ilant que vous voudrez & nous n'avons 

Ïas de tems à perdre. Nous n'aurons que 
.ady Betty, Miff Eagle, le colonelHâmpA 

ted , 8c Tom Edvards ils ne refteront 

pas ; & je ne ferai au logis pour perfonne : 
vous en ferez plus à votre aife. Je vous ré- 
ponds même de trouver le moyen de vous 
convaincre de l'attachement deSophie pour 
Ton indigne amant. 

Fellâmar remercia Lady Bellaflon , ac« 
cepta fon dîner , & fortit pour fe mettre 
en état de reparoitre bientôt plus décem«» 
ment chez eue. 
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CHAPITRE II. 

Suite du complot contre Sophie. 

V^uoiQUE le leôeur aie conçu , dès long- 
tems , que Lady Bellafton étoit membre , 
& très-important , du grand monde , elle 
étoit pourtant en effet membre , & très- 
confidëré, du petit monde : expreffion qui 
défignoit une très-digne & très-honorable 
fociété, floriflante U n'y a pas longtcms 
dans ce royaume. ' 

Parmi les bons principes qui fervoient 
de bafe à cette fociété , H en étoit un re-» 
marquable. Il étoit de règle , dans cet il- 
luftre corps , dont les héros s'affembloient 
fouvent vers la fin de la dernière guerre , 
que chacun d'eux fût tenu de fe fignaler 
chaque jour , au moins une fois , par un 
exploit nouveau. Cet exploit confiftoit er> 
quelque fauifeté plaifante , qui y toutes lès» 
vingt-quatre heures étoit répandue dans 
Londres par toute la cotterie. Jamais éta- 
bliffement ne donna matière à. plus de fottes 
conjeftures , à plus d'hiftoires ridicules ^ 
qui, ( je n'en voudrois pas jurer ) par- 
toient peut-êtredu fein de la^fociété même# 
Le D.... , difoit-on , par exemple , affis 
dans un grand fauteuil , préfidoit en per- 
A)nnfiL aux aflemblées &cc«. • - • * mais % 

A vj 
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après les informations les plus fcruputeu-^ 
fçs , je fuis obligé d'avouer que tous ces 
contes ëtoient faux ; que cette cotterie 
ëtoit compofëc d'une fort bonne forte de 
gens;^ que lesfàufletés, auxquelles ils don- 
noient cours , n'étoient point de nature à 
nuire au prochain; &c n'avoient d'autre 
but , que Tamufement de leurs auteurs & 
celui du public. 

Tom Edvards , dont nous avons parlé 
dans \e chapitre précédent , étoit de ce 
comique corps. Ce fut lui que Lady Bel- 
lailon choifit^ pour débiter une fauflfeté 
qu'elle avoit conçue : ce qui ne devoit ar- 
river que le foir , lorfque la compagnie du 
dîner y excepté Lord Fellamar & lui-même, 
feroit fortie & qu'elle lui donneroit le 
mot. 

Que le lefteur s'imagine donc 9 qu'il eft 
environ huit heures du foir ; que Lady 
Bellafton , Lord Fellamar , Miff Weftern ^ 
& Edwards , finiffent une partie de Whifck ; 
[ * 1 &c que Lady Bellafton , pofitivement 
au dernier tour , donne le mot à Edwards , 

en lui parlant ainfi En vérité , moii 

pauvre Tom 9 vous n'êtes plus fupporta- 
ble : vous nous diiîez du moins autrefois 
des nouvelles ; &c maintenant 5 vous ne 
favez ni ne dites plus rien ! ..•»• Ce n'eft pas 



[*] Jeu de Caitet à la aû4e en AngUïQtx^ 
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ma faute , madame 9 répondit Ed'srards : 
le monde efi aujourd'hui fi lourd , fi en« 
gourdi , qu'il ne produit plus rien digne 

aêtre remarqué Mais à propos ! je me 

rappelle un terrible accident arrivé au paur 
vre colonel Wilcox .... Le pauvre hom« 
mel .... vous le connoifiez, Mylord? per- 
fonne n'eft plus .connu. Je le ,plains^ en 
vérité de tout mon coeur!.... 

De quoi donc s'agit-il 9 répondit Lady 
Bellafton ? 

Il s'efi battu en duel ce matin, il a tué 
(on homme .••• & voilà tout. 

Lord Fellamar , qui n'étoit pas du com- 
plot 9 demanda qui il avait tué ^ un jeune 
homme , répondit Ëd^v^ards ^ que perionne 
de nous ne connoît , du comté de Som-* 
merfet , dit- on , arrivé depuis peu à Lon- 
dre , & parent d'un M. Alworthy , que je 
crois de la connoiffance de Mylady. J'ai 
vu porter le mort dans un caffé .... C*é- 
toit , ma foi , un très-bel homme ! 

Sophie , qui mêloit les cartes , au mo-^ 
ment qu'^Edwards avoit commencé à parler 
d'un homme tué, s'étoit arrêtée tout court: 
ces fortes d'hiftoires avoient toujours droit 
de Taffefter beaucoup. Celle-ci finie, elle 
voulut achever de mêler : mais , après avoir 
donné trois cartes à l'un , fept à l'autre , &C 
dix au troifieme , le refie lui glifia des 
mains , &c la pauvre fille topfiba évanouie 
dans fou fauteuil^ - 
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. La compagnie en ufa comme d'orcfi^ 
«aire en ces fortes d occafions. On fit 
beaucoup de brnit , on la fecourut , elle 
revint, & demanda d'être conduite dans 
-fon appartement ; où , Lady Bellafton 
l'ayant fiiivie , lui apprit , en éclatant de 
rire , que c'étoit une pièce qu'elle lui avoit 
fait jouer i en Taflurant pourtant , que ni 
Mylord , ni Edxrards , ne favoient rien du 
Yrai fecret de TafEiire, 

Lord Fellamar n'eut pas befoin d'autres 
preuves , pour être convaincu que tout 
ce que Lady Bellafton lui avoit appris n'é- 
toit que trop vrai. 

Grand confeil y. en conféquence , entre 
Lady Bellafton & lui , dès qu'elle fut re- 
venue de chez Sophie ; & d'où il réfulta 
un projet , qui , malgré ce qu'il avoit d'a- 
bord offert d'odieux aux yeux du Lord* 
même , fut pourtant bientôt }uftifi:é par la 
-légitimité de Tes intentions ; mais qui ne ré- 
voltera pas moins plufieurs de nos leâeurs» 
. H fut arrêté , que le lendemain à fept 
heures du foir , Sophie , par les foins de 
Lady Bellafton, fe trouveroit feule dans 
fon appartement , &c que Mylord y feroic 
introduit. 

TrèsTfatisfaite de cet arrangement, dont 
le fuccès lui paroifToit infaillible , attendis 
les mefures déjà préméditées pour écarter 
tous les domemques ^ Mylady Bellafton » 
après le départ du Lord> fe mit tranqoiU 
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kment au lit, Sophie , forcée après cer- 
tain éclat , dVpoufer Fellamar , ne laifToic 
plus d'efpoir à Jones ; & Jones , une fois 
fans efpoir , ne pouvoir plus échapper à La* 
ày BeUafton, Quel plaifir f Quel triomphe 
pour elle ! Tout la juftifioit , d'ailleurs , aux 
yeux de la famille de Sophie , ainfi qu'à 
ceux du monde : en arrachant fa parente à 
un attachement honteux , elle lui procu- 
roit un époux , qui , par fon rang & fa for-» 
tune ne pouvoit qu'honorer M, Weftern , 
& la parenté de- fa fille; 

L autrje confpirateur n'étoit pas à Heau^ 
coup près fi tranquille : fon cœur , malgré 
lui-même , étoit en proie à ces noires agi* 
tations , fi fublimement peintes par Sha- 
kefpear (*), lorfqu'il feit direàBrutus, 
déterminé à immoler Céfar «•. Que thommt 
^ft/oibU ! Faut-il que PinurvaUe quife ren* 
contre entre la refilutton £un projet dort'» 
gereux & fon exécution , ne Joit jàmaU 
rempli que defongesfunefles ^ & de chimères 
effrayantes l Faut-il qu^il frémijjk à chaque 
i^ftant-^ à Pafpecldes dangers qui Je muU 
^plient l„.^. Il as furmomejil ejt vrai r 
rfiais fon cœur ^ ftmblable à un Etat que 
déchire une guerre intefiine , efi-il moins ac'^ 
cable des divers niouvemens qui F agitent ? ••» 

La violence de fii^paifion y qui lui avoir 
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fait adopter ce projet , lui rappel oit en- 
vain qu'une parente de Sophie, non-feu- 
lement Ta voit conçu , mais le croyoit utile 
& néceflaire au bonheur futur de cette 
aimable fille. L'oreiller de Mylord n'of- 
froic à cet inftant à k$ yeux que l'aâioii 
feule , revêtue des horribles couleurs , &: 
des Ameftes confequences qui marchoient à 
fa fuite. Il en fut ébranlé : la nuit entière 
put à peine fuffire pour accorder dans fon 
cœur, & rhonneur & l'amour. Le premier 
fut pourtant vainqueur; &c le Lord, très- 
réfoiu d'abandonner des efpérances fi con- 
traires à la noblefle de iès idées , fe hâta 
de fe rendre chez Mylady Bellafton. 

Cette dame , quoiqu'il fut tard , étoit 
encore au lit; Sophie étoît aifife à côté 
d'elle, lorfqu'un domefiique vint annon- 
cer le Loid Fellamar , que Ton fit prier de 
monter. Sophie , à ces mots , fupplia fa 
coufine de ne point receveur (es vifites à 
l'avenir. Elle lui apprit la déclaration qu'il 
lui a voit faite, la haine qu'elle avoit pour 
lui , & le defiein où elle étoit de ne plus 
fe trouver feule avecxet amant importun. 

Eh , bon Dieu ! mon enfant , lui dit Lady 
Bellaflon ; voilà nos campagnardes ! toutes 
font faites dans le même moule : la moindre 
politefle eft une dédaratkm pour elles ; 
tout homme qui leur fount , ou qui les_ 
loue , eft un am^nt. Quoi ! parce que My- 
lord eft galaat ^ il vous^aîme ^ La CGoifi-^ 
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çiencè eft admirable I •••.• Plût avL ciel 
que cela fut : vos refus me furprendroient 
fort, i 

Eh bien, madame, répondit vivement 
Sophie, jouifTez de toute votre farprife ^ 
vous me permettrez. , je vpus prie , de ne 
plus le voir. 

> Oh ! ne craignez rien , ma petite , ré-, 
pliqua Mylady ; on ne prétend point vo\x$^ 
contraindre. Si votre deflein eft de Aiivre 
monfieur Jones , je ne fâche perfonne qvk 
s'y oppofe. 
- £n vérité , madame ^ s'écria Sophie , 

c'eft bien abufer de ce que je vous dois ! 

Je çonnois mes devoirs , madame » & ne 
recevrai jamais d'époux que des maios de 
mon père. 

A la bonne heure , Miff Vcftem , lui dit 
kdame. Puirque vous. n'êtes pas d'humeur 
de voir compagnie ce matin, vous pou ve;^ 
regac^ner votre appartement. Je fuis moin» 
timi<ï? que vous ; )e recevrai Mylord à ma 
toilette. 

A ces mots . Sophie , après avoir remer*» 
cié Myiady , fe hâta de fortir ; &c Fellaoïar 
{iu introduit. 



|8 T O M J O N E 1^* 



- CHAPITRE IIL 

Qui Pelbquenù d'unt fimmc efi quelquefois 

dangcreufe 1 

Xuf ADY Bellafton , informée des fcrupules 
du jeune Lord , le traita , à - peu- près ^ 
comme un vieux foUiciteur de Nevgatef*^^ 
traite un témoin encore novice, qui lut 
propofe des remords. 
. Mon cher Lord , lui dit-elle , vou^ avez 
k cœur foible ; vous avez l'air malade ï 
voudriez-vous de TElixir de Lady Edgely?..» 
N'êtes-vous pas honteux! Peut -on avoir 
fi peu de réfolution ?„.. Quoi , le feulmot 
de rapt vous épouvante ? ..., Oh , pour le 
coup, fi l'hiiloire d'Hélène étoic moderne , 
JQ ne la croirois pas r j'entends la fermeté 
ëe Paris ; car , pour ce qui touche la faci- 
lité d'Hélène , je n'y vois au fond rien d'é- 
tonnant : le courage, dans tous les tems^ 
eut droit de plaire aux femmes. Le ravifTe- 
ment des Sabines , eft encore une autre 
hiftoire .... Mais , grâce au ciel ! cela eft 
anifi fort ancien. Tant d'érudition vous 
étonne peut-être .....^je crois mêm# avoir 
lu , dans M. Hook [**] , que ces Sabines , 
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par la fuite , aWnerent leurs maris. Mais 'je 
cherche vainement Quelqu'une de mes 
cpnnoiflfances qui ait èié ravie •••• £h , de 
grâce , madame , s'ëcricl*c-il ^ ceflez! de me 
rendre fi ridicule ! ' - • 

£h 9 pourquoi non, Mylord? Vous ima- 
ginez-vous qu'il (oit une femme en Angle^ 
terre, tant prude pût-elle être, qui du moins- 
dans A>n cœur ne fé moquât pas mainte- 
nant de veus^.r« Vous me forcez à vous 
tenir un étrange lansage ! vous me pouiTea 
jUrqu^à trahit! mon lexe même : mais la pu** 
Teîé de mes intentions me foutient.r.. Ah^ 
s'il s agiflbit nidins' du bonheur d'une pa- 
rente > que j'aime 9 malgré moii Mais, j'ai- 
votre parole , vous m'avez promis d'être 
fon Epoux ; fa fortune & fa félicité l'em^ 
portent (wt mts répugnances , & je compte 
mr vous, . . hélas ! m'expofefois- je à tout 
éeci ? £. . car enfin , fon amant eft aimable^ 
& Tes ennemis , même , rendent jufticé à 
ion courage. 

Que ceux de nos Leâeurs , qui ont eu le 
petit plaifir d'entendre fortir des réflexions 
de ce genre de la bouche d'une maîtrefle , 
me difent naturellement fi toute la douceur 
d'une voix femelle les rend moins dures à 
Koreille ? Un fait certain , c'eft que Dé- 
mofthène & Ciceron^en perfonne, n'euA 
fent pas opéré fi fortement fur l'am&de My<^ 
lord Fellamar , que L^dy Bellafion dans çeft 
infiant décifif. .: i 
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Lés yeux de Mykdy 9 çoirfbrnj»ent.fix4$ 
fur. fon difciple , b -eurent pas^ fit^ entrevu 
le.tro^e de £&naii^er)» &te^ïiouvieaux feri- 
tm^m qui Tagitoiesi^t > gu^ cnang^aiç^ tout- 
à -coup de méthode, &j prenati^ jua ton 
plus cotivehâble,âu)c' autr ^ paffions qu'elle 
croyoit ak>r6 devoir» exciter : Mylord*, 
dit -elle g.râv.ement ^ mous _ vous rappelez 
iàns doute ^ qœ c'oft* voi}$ nmhne H^ 1^ 
premier av^ eitfamé. ^ççlt^ matiete ^ & qui 
avez fsut wître nie» idée$f Vov^ ^{a^skvçz^ 
pas fbupçoiwé, Tarn doute v que mcfti but 
(jÀt de. vous offrir imprudemment d'époufer 
ma parente : quarante mille livres Âerling 
n'ont pas 9 je crois, befoin d'avocat^ oc. 
portent;,, fi ie ne me trompe^ leur. i;e§omT 
snaodaticnavecellesi ^ ; 

: Ah 9 Madame ! s- écria Fellaman^ Ja l>eauté 
de Sophie en a hiea moins b^Cqui. encore 
que fa fortune. Jamais femme n!eut 5 felcm 
moi 5 la moitié de fes charmes. 

Si , fi Mylord , répliqua Lady Bellafton ,' 
( en minaudant à fonjoiroir j j'en ai <Kmnu 
que vous n'euffiez pas ravallées fi bas...^ 
Ce n-eft pas que je pé tende rabaiiTer les 
fiens. C'eft une trè&-aimable fille ,. voilà ce 
qu'il y a de fiir: ce qui m'en fâche , c'eft 
que peut-être avant peu d'heures , nous la 
verrons la proye d'un Amant , qui fûremeni 
ne la mérite pas ; quoique ^ pour lui ren« 
dre juftice , je le croye pourtant un brave 
homme. 
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--•sfcfe» qn^ii' nefe.ti»^tt«i>«f , Madame» 
rëpondit Mylord , mais je vous le garantis 
brave h'cnume ; & fiJeCiel',, ôtt vous , ne 
traverfez pas mes deiTeins, j'efpere avant 
quUI foit une heure, que vous m!avôuêrez 
pour votre parent. ^ 

Vdità ce qu'on appelle parler ! s*écria 
Mylady; ne ctaignez^ pôim d'obftades de 
'ma part; j : • • 1 . • 

he^^eêd dé celte fcene te pafla en trahiP- 
ports ^ «n excii&Sy & en confplimens , q«ù 
euflent {«èàt - être ëté bons à entendre de 
la bcHicbe des Aâeurs mêmes ; mais ,' qui 
perdent beaucoi^ par écrit. Ainfi ^ nous 
imîrôns }ct<;e Imtoguè^^ p(Mir àirriver plii' 
't6t àurmdm^ttlbtal^ ' oil ifcTut ëtoit dil^ôÊ 
pour le pialheur 4^ la pattyrtt Sopfee. • ^ 



\ / ' j'") t-". .• » '/\' i» , 



»> 



■ ' ^«Re^ 




.• " . -i:' '. j) :■.; , -: j!-»..:'' . . 


I ■ r • 1 ^ 


1, ; f :- s ^ .1' . >. i' ' , Ti 


■ 




• r ^ -i 


:îMf': 'b . ^ ••: ;.• jlki. -ov r: i' 


•• >1 


- . ; :. • ',''..'."'::'. "'rTi 


\ . .' » 


t 


. ■ ■ . > 


— - — 


• 




'3 . • ' 


• • • » 1 





J' I B^— i— M— ^MMP^PM^MM^^^ 

CHAPITRE IV. 

Fait pour iméffcffirj & pourfurpraiJn^ 

OEPT heures étoienc (ennées » & la trifte 
Sophie ^^ feule ^ins fon appartement , s*à- 
mufoit à lire une Tragédie : c*étoit^le Fatd 
Mariage ( i ). A la. fcene où. Hirafontunée 
Ifa^elle dîfpofe de la hague qu'^e av oit re- 
^Vie de fon époux ^ le livre étoit tomhé des 
mains de notre Héroïne » & fon vifage étoit 
<:ouvert de Iam»es , lorfi^ue fa porte ^'qu- 
.vrit, & lui montra NlylojtdF^llaman So- 
phie, à cettç vue, f^éinte,iferl^y/a^ig£ HfS 
diilimula pôipt A fiirprife, _ i-,---. : 

Je crains y Madame , dit te Lord , en s^iii- 
-clinant très-bas , d'être entré chez vous un 

S eu trop brufquement. Je crois, répondit 
ophie , d'un ton ùt( peu altéré , qu'une 
viiite auffi inattendue a quelque droit de 
me furprendre !••• mes yeux , en ce cas , die 
le Lora , vous ont donc bien mal peint mes 
fentimens. S'ils vouseuffent mieux dit tout 
<e que reflent mon cœur , vous feriez peuN 
^tre moins furprife de l'hommage que je 
viens rendre à celle qui me Ta ravi. * 
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Sophie , quoique troublée » rëçondlt à 
ces grands mots , & afTez bien je crois ^ 
par un coup d'œil plein de mépris. 

Mylord fit alors une autre harangue . & 
très-longue 9 fur le même fujet; jusqu'à 
ce que Sophie , tremblante & impatientée, 
Im coupant tout-à-coup la parole.... je crois 
en venté , Mylord , s'ecria-t-elle , que vous 
extravaguez ?.... cela feul , du moins , peut 
excufer un procédé tel que le vôtre. . . • 
Vous avez raifon. Madame , s^cria le Lord , 
à fon tour : pardonnez donc aux effets d*un 
mal , dont vous feule êtes la caufe^ la vio- 
lence de mes feux trouble tellement ma 
raifon, qu'il feroit injufte de tne rendre 
comptable* de mes égaremens.... Mylord, 
lui dit Sophie , de plus en plus effrayée , je 
n'entends ni ne conçois rien à tout ceci ! . . • 
fouffrez donc , Madame , que ce foit à vos 
pieds que je vous dévoile mon cœur , mon 
ame , & tous mes fentimens : que je vous 
dife tout l'amour dont je brûle pour vous; 
gue je vous peigne des tranfpdrts , qui vont 
IJe ne le fens que trop! 1 jufqu'à Textrava- 
«ance. Adorable Sophie ï quel langage peut 
exprimer. toute ma paflion î 

h vous jure 9 Mylord , lui dit Sophie," 
jn fsdfant un mouvement pour fortir, que 
le n*en (entendrai pas davantage. • • . Non , 
Madame! s'écria Fellamar, non cruelle >, 
n'eipérezpas me quitter ainfi : vous auriez 
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pitié de mes maux , fi la moindre partie vous 
^n Àtoit coatiue !••* 

L'amoureux Lord , s'emparant alors de .^ 
la main de Sophie , &c laifTant échapper un 
long fbupir , parla pendant quelques minu- 
tes avec une véhémence , qui ne plairoît 
guèresplus au Lefteur qu'elle ne plut à notre 
Héroïne; & conclut enfin par lui déclarer, 
que s'il étoit maître de l'Univers, il en 
mettroit la couronne à fes pieds. Sophie , 
en. cet inftant , raffemblant toutes fes forces 
pour dégager (a m^n , lui, répondit avec 
courage , &: moi , Monfîeur , je vous jure 

• que ce pré&nt ^ & celui qui me TofFriroit, 
feroieht également mépri&bles pour moi.* 

Arrêtez, Madame! s'écria Fellamar, en 
courant apriès Sophie ^ qui gagnoit la porte p 
& en s'empaiant de nouveau de ia mairv: 
pardonnez - moi des libertés ,, que le défeP- 
poir où vous me jettez autorife.... ah ! fî 
je m etois âatté que mon nom^ ma for- 
tune, j6c mon rang enflent pu vous tour 
cher f avec auelle téndreflè reibefhieufe , 
avec quelle foumiflion ne les euHé-je poinc 
oâerts â nia Sophie! .«• mais, îe ne pui^ 
me réfoudre à renoncer à tant de charmes.»^, 
non , je perdrois plutôt le jour.... vous êtes^ 
vous devez être , yons fcs'ez pour jamais à 
çioL . ^ 

• ' Perdez iih vain èfpoîr , Mylord, liiî dît 
^Sophie, tPtrti.aîr & d*un ton impoiàmt : je 
'Jure , par rhonntur , que je n'entendrai pfeis 

ce 
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ce langage ! laiflez aller ma main , vous dis- 
je ? je veux , & je prétends fortir , pour ne 
vous voir jamais* 

Ainfi, Madame, s*écria Fellamar, je ne 
dots donc point perdre ce moment : car je 
ne veux , ni ne puis me rëfoudre i vivre 
fans vous.-. Qu'annonce ce pfopos, My- 
lord ? lui dit Sophie. Savez - vous que je 
vais fonner ? &que bientôt.... je ne crains 
rien. Madame, répondit Fellamar: ma 
feule crainte, eft celle de vous perdre. S'il 
ne me refte qu'un moyen pour prévenir un / 
fi cruel4îialheur , imputez*le à vous-même^ 
imputez-le à mon défefpoir... il voulut alors 
la prendre dans fes bras. Mais Sophie ,' quoi- 
que épouvantée , étoit forte ; & Tindigna- 
tion ajoutoit encore à favjgueur. Ses cris ^ 
fans les foins que Lady Bellafton avoit pris 
d'écarter tous fes gens , n'euffent pu man- 
quer de lui procurer un promt fecours^ 
Mais la fortune , heureufement pour notre 
Héroïne , y fuppléa dans cet inftant. D'au- 
tres cris qu'on entendit alors fur l'efcalier*, 
couvroient prefque ceux de Sophie , & fai- 
foient retentir la maifon,... Où eft -elle? 
où eft - elle ? crioit une voix tonnante r 
montre - moi donc fa chambre , dis-je ? 
parle coquin , où eft ma fille ? je fais qu'elle 
eft dans la maifon ; & , duflé - je la renver- 
fer , je prétends à Tinftant la voir.... ces 
mots n'étoient pas achevés , que là porte 
pouftee & ouverte à deux battans, livra . 
Toms ///. B 



i6 T o M Jones, 

paffage dans la ckambre de Sophie à M, 
Weftern , fuivi de fon Miniftre , & d'un 
cortège de goujats, 

Sophie a voit d*abc)rd reconnu la voix 
de fon père , & l'a voit reconnue avec pVdir 
fir, que l'on juge à qud point elle fe croyoît 
alors malheureufe ! Mylord , malgré l*im- 
pétuofité de 6 paffion, entendit celle de la 
raifon y qui lui dit que le tems n'ëtoit pas 
propre pour l'accompliffeitient de Ton pro- 
jet. Le mot de ma fille , repéré vingt fois 
fur l'efcalier , lui annonçoit très-clairement 
la qualité du Fâcheux qui alloit paroître : il 
lâcha prife fur le champ ; & notre Héroïne 
en fut quitte f pour un mpuchoir un peu 
dérangé. 

Si l'imagination du LeAeur ne féconde 
pas nos efforts ,.nous nous fentons trop foi- 
blés pour peindre à notre gré la (ituation 
de ces deux perfonnes , au moment que M« 
Weftern apparut dans cette chambre. Sophie 
pâle , hors d'haleine , raccommodant fon 
mouchoir , &: lançant des regards enââmés 
d'indignation fur Fellamar , fe balançoit dans 
un fauteuil ; effrayée , &c pourtant charmée 
de la préfence de fon père. 

Mylord étoit à côté d'elle , fa bourfe à 
cheveux fur l'épaule , le refte de fon habil- 
lement un peu en défordre., & le jabot de 
fa chemife un peu plus haut &c plus touffu 
que d'otdinaire ; au* furplus , étonné ^ ef* 
éayé , chagrin , &c honteux. 
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Quant à M. Weftern , difons naturelle- 
ment , & fans métaphore , qu'il étoit y vre : 
cîrconftance , qui , jointe à la fougue habi^ 
tuelle tle fon tempérament , ne pouvoit pro- 
duire d'autre effet qu'un déluge d'inveftives 
& de reproches, qui fans doute euffent été 
fuivis de quelque chofe de plus violent en- 
core , fi le Minlflre Suppfe n*avoit eu la 
fage précaution de fe placer entre M. Wef- 
tern & fa fille , & de repréfenter à propos 
au très-peu formalifte Gentilhomme» qu'il 
n'étoit point dans fon Château. Pour Dieu i 
Monfieur , s'écrioit le pacifique M. Supple , 
fohgez en quels lieux vous êtes ; fongez à la 
qualité de Mylady Bellafton i Daignez , dai- 
gnez calmer votre colère \ goûtez plutôt l'i- 
neffable plaifir d'avoir retrouvé votre fille: 
oubliez la vangeance ; c'eft Faf&ire du Ciel. 
Je vois , oui , mon cher Monfieur , je vois la 
contrition elle-même dans les yeux de votre 
Sophie ! fi vous lui pardonnez , je me livre ^ 
je me rends garant de fon repentir. 

La force du Miniftre , avoit d'abord été 
beaucoup plus utile à Sophie , que celle de 
fon éloquence. La fin de fon difcours avoit 
cependant opéré. Eh bien , dit en rugiffant 
l'impétueux père , je lui pardonne , fi elle 
l'époufe. Oui , Sophie , je te pardonne fi tu 
l'époufes... tu ne me réponds pas ?... quoi ^ 
tu ne veux pas l'époufer ? Rage , & dam-^ 
cation t quoi , tu ne le veux pas ? Tu ne 
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veux pas même répondre ? fut-il jamais pa- 
reille tête!,.. 

Eh (le grâce , Monfieur ! au nom du Ciel , 
Monfieur ! permettez-moi ( dit le Miniftre j 
de vous rappeler à des moyens plus doux. 
Vous épouvantez trop cette aimable & 
jeune perfonne : vous la mettez au point 
de ne favoir plus comment vous répondre. 

De ne plus favoir des lanternes , répondit 
en jurant élégamment le vieux Campa- 
gnard... plaifant Miniftre , parbleu ! qui 
loutient la défobéiflance... & tu comptes 
fur un bénéfice ? tu l'attends de ma part ? 
oui , oui , je te le garde. Pardonnez - moi , 
Monfieur 1 répondit humblement M. Sup- 
ple ; vous interprétez mal m^s intentions ; 
oc jamais..ju 

Mylady Bellafton , qui entra alors dans 
la chambre , épargna au bon M. Supple la 
peine d'achever. M. Weftern , conformé- 
ment aux inftruftions qu'il avoit reçues de 
fa fœur , après lui avoir fait rufiiquement la 
plus profonde révérence, & quelques com- 
plimensdu dernier fiecle, entonna fes coni- 

i)laintes en ces termes.... Vous voyez , My- 
ady coufine ! la voilà , je la retrouve enhn 
cette entêtée créature, entichée d'un gueux, 
d'un gredin indigne d*être mon valet ; &c 
qui refufe, pour les beaux yeux de ce mi- 
lérable , l'un des meilleurs partis de l'An- 
gleterre ! ... 

En vérité, coufin Weftern, répondit la 
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Dame 9 je crains que vous n'ayez tort : 
je crains que vous ne rendiez pas juftice au 
jugement de ma coufine. Je fuis même 
convaincue, qu'elle a trop de bon fens, 
pour rien refufer de ce qui peut être à Ton 
avantage. 

Ceci étoit, comme on le peut fentîr, 
une mëpriie volontaire de la part de Lady 
Bellafion , oui n'ignoroic pas les intentions 
de M. Weftern , mais qui croyoit pouvoir 
les détourner en âveur de Mylord Fella- 
mar. 

Eh bien ! s'écria le vieux Gentilhomme; 
eh bien , Mademoifelle , entendez - vous 
ceci ? toute votre famille , eft pourtant de 
mon avis! ... Allons, Sophie, fois bonne 
fille , deviens enfin obéiiTante ^ &c fais le 
bonheur de ton père. 

Si ma mort peut vous rendre heureux , 
répondit Sophie, j*efpere, Monfîeur , que 
vous ne tarclerez pas a Têtre. 

C'efl trop mentir , morbleu ! c'cfl trop 
mentir, & tu le fais trop bien , s'écria M. 
Weftern.... Ma coufîne , interrompit gra- 
vement Lady Bellafton , c*eft pouffer un 
peu trop loin votre père : c'efl votre intérêt 
feul qu'il envifage; & l'alliance qu'on vous, 
propofe , efl auffî avantageufç qu'honora- 
ble ; je fuis fûre , du moins , que toute la 
famille , & vos amis mêmes , font de ce . 
fçntjment. 

Tout le monde % tout le monde , s'écria 
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le père : ce n'eft même pas moi qui I*aî pro* 
poîë. Elle fait que c'eft fa tame, qui m'en 
a parle la première,.,. Allons , allons , So- 
phie, encore un coup, fois bonne fille ^ 
obéis à ton père ; que ta coufine Toit témoin 
de ton obéittance ! .». 

Voyons , voyons, coufine, s'écria Lady 
Bellaften , donnez - moi votre main ? c*eft 
aihiî qu'on abrège aujourd'hui le tems & 
les longueurs des cérémonies amoureufes..,. 

Bon ! dit le père , à quoi fert le tems ? 
Ils en auront de refle pour fe faire Tamour 
après le mariage. 

Mylord Fellamar , qui n'avoît jamais out 
parler de Blifil , &t qui avoit toutes forfes^ 
de raifons pour croire que Lady Bellaftoft 
pàrloit en fa faveur ; imaginant méme^ 
avec affôz de vraifembJance , que M. Wef* 
tern luiétoit favôraUe, crut alors pouvoir 
bafarder de lut parler atnfi. Puifque je fuis^ 
afTez heureux , pour avoir mérité de plaire 
à Monfîeur , fens avoir l'honneur d'être 
mieux connu.de lui, oferois-je le fupplier 
de ne pas infîfter davantage en ma faveur 
dans le moment oréfent^... 

Plait-il , Monneur ? lui dit Weftem. Que 
dites - vous ? Que demandez - vous ? Qui 
D . . . êtes-vous ? 

Monfieur,lui dit Tautre, un peu étourdi 
du compliment , on me nomme Lord Fel- 
lamar ; & je me crois heureux j, fi vous, 
iâignez m'accepter pour gendre. 
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Vous ! répliqua le vieux Gentilhomme 9 
vous moTi gendre ? avec votre habk galon- 
Tië ! Le D... vous emporte. 

Tout autre que le pere de Sophie ^^rëpon- 
dit le Lord , ne.me.parleroit;peut.êue pas 
ainfi. Je vous dirai pourtant, que ce ko- 

taae n'eft point abfolument de mon goût; 
ic^fi mon reffentiment tfétoit pas recen«.„. 
Ton reffentiment ! s'écria W cftern , eh 
parbleu, qm te cr»iit ? ... Eft-ce ton cor- 
don qui te rend fi fier? Mets-le à bas tout- 
à-Pbeuiiê, & ^u trônrverasun homme...» 
Tu trouvdraS'Un beau*- pere qui te tégaleta 

lùen» 

Monfieur , lui dit froidement Mylord : 
je fais ce que je dois aux Dames.*.. Et je 
fors ft>rt content de vous, Jufqu'au revoir ^ 
Mdnfeiir-..* L^ Bellâlten je vous fali«e<. 

Dès qu'il fut parti , Lady Bdiafton, s*é- 
tant' appro<;hée de M- Wewern , jufte Ciel ! 
Coufin , hii dit -^ elle ^ qu?ar©ez-vous fait 1 
Savez-v^s qui vous vehea d*infulter ? Ceft 
un Seigneur du plus haut rang , & Tun des 
plus riches; qui foit en Anglct errer... Il me 
fit hier des- proportions pour votre fille : 
propofitiorts que- vous eufiiefc ' fans^ doûte 
acceptées, av€< très-grand pfaifir.... 

Répondeii de Vous-même, Mylady cou- 
fine , lui dit Weftertv, je ne veux riew 
avoir à démêler avec vos Lords. Ma fille 
époufera un bon & honnête gentilhomme 
campagnard ; j*eii ai choifi un pour elle..* 

B iv 
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& elle répoufera.,.. Je fuis fiché de tout 
mon cœur , de l'embarras qu'elle vous a 
caufë.... J'en ferois pourtant , au befoin ^ 
tout autant pour vou$ : les parens fe doi- 
vent cela les uns aux autres.... Sur quoi ^ 
je voiis fouhattele.bon foir-... Allons , Ma- 
demoiielle , fuivez - moi de bonne grâce » 
ou l'on vous portera dans le caroiTe. 

Sophie lui dit , qu'elle le fuivroie par-tout 
fans violence, & le pria feukntient, de/per- 
mettre qu'elle allât en (thaife-. 

Non , non , s'écria le vieux.gentilhomme, 
f e me ris .<le ces délicateiTes j &c )e/ne vous 
perds plus de vue .... Bon foir encore uti 
coup , Mylady confine , dit»il [ en hapant 
la main de Sophie de £içon à là taire crier } 
allons , allons , deviens bonn^ fille , &C touc 
ira bien. Oh , .tu l'épouferâs l. oh tu Té- 
pouferas , je t'en ^réponds ! i... 

Madame Honorij , (}ui l^s âttendoit aa 
bas de l'efcalier , apf è^ avoir préfentë fes 
refpedb à M. Weftern 9 ie mit en devoir 
defuivrefamaîtreffe.... Doucement, Me» 
la Soubrette , s'écria-t*il , en la repoufTant ^ 
n'approchez jamais de chez moi. 

Quoi ! Vous voulez auffi m'ôter ma 
femme de chambre ! s'écria la trifte Sophie* 

£h oui , en vérité , mademoifelle ! lui 
dit le père. Ne craignez pas d'être fans 
domeftiques : vous aurez bientôt une autre 
femme de chambre , &c meilleure que celle* 
ti. Oh 9 parbleu , Mlle écoit de trop bon 
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confeil : je vous mettrai en màlleures 
mains. 

A ces mots y prenant fa fille Ibus les 
bras , & Tembalant dans fon fiacre , avSS 
le minilhe , il y monta lui-même , fit or- 
donna au cocher de marcher lans Ce àé^ 
tourner tout droit à fon auberge. 
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CH A P ITRE- V. 

Par quel moyen M, Westerk itoit par^ 
venu â découvrir FaT^U de: SoPHlE. 

C^uoiQUE nos leâeurs foîent fans doute- 
accoutumés à voir , dans nos modernes ^ 
des apparitions plus extraordinaires & bien 
moins agréables que celle de M» ^Wef- 
tem , nous fommes fî jaloux du plaifir 
d'obliger tout le monde , que nous croyons 
devoir expliquer par que] hafàrd le père* 
de notre héroïne, avoit été inftruit de (a. 
retraite chez Mylady BeUaftbn; 

Nous avons dit ^ dans le chapitre III V 
du treizième livre de cette hiftoire , que 
madame Fitz-Patrick s'étoit mife en téte- 
qu'un moyeîi certain.de fe racommoder 
elle-même avec fbn oncle & fa tante We(^ 
tern étoit d'empêcher que Sophie ne revît 
Jones, & de la remettre , s*il étoit pof- 
fible, entre les mains de fon père. Après 
avoir longtems réfléchi fur ce projet , cette 
dame s'étoit enfin déterminée à écrire la 
lettre fuivante à là fage madame 'STeftem^. 

Ma tris-honoric dame y 

Le mon/qui m*engage à écrire cette lettre^ 
la rendra ^mt^tre moins défagréabU ausç 
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yeux de ma cken tantt que toutes celles que 
/*ai eu t honneur tk lui écrire ju/quaujour^' 
iChui : une nièce qui a eu le malheur (ten^ 
courir fon indignation , lui parle ici tïuae 
nièce qu^eUeaime. 

Sans fongcr à ftie juftifier , que par mon; 
repentir ^ petois partie dans le dejjein de 
venir me jeher a vos pieds j hrjque par 
k plus Jingulier des hajfards pai rencontri 
ma coufine Sophie > dont Phiftoire vous eft 
mieux connue ^uà moi-même , mais, dont 
Je fuis ajfei(^ inftruitc.pour craindre qi^un 
malheur femblaik au mien ne la menace à 
chaque infiant. 

Tai vu t homme dont elle eft. eprifcy il eft' 
aimabky & peut tout e/pérer* Il ejl inutile 
de vous dire , comment je toi connu : mais 
fai crû devoir^ ce matin y chartgerdâloge^ 
ment , pour éviter qtiil m trouvât enfin te 
iogemen^ de ma coujme ; car ^ il t ignore 
encore ,. & je crois à-propos de U lui cacher 
jufqîià ce que mon oncle ait eu k tems de 
venir reprendre fa fille i ce quUl nefamroii 
faire trop promiement^ Apprmv^ donc % ma 
cktre tante 9 que Sophie eft maintenant cAe:(; 
Aiylady BdUfton » & que cette dame parole 
avoir dtffeiu de la fouflraire à fa familU^. 
Le caraSère de Mîylady vous efl connu i: 
-& je m maviferai point £en dire davan^- 
toge À ^uelqu^un dont la prudence confom^ 
mie , 6* les Jublimcs sonnoiffances moue 
éefoin qtu^.aun coug^dçeil poetr difcemep- 

B. v.j, 
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toutes les conféquences {Pun fait , dont mon 
peu dufage du monde n entrevoit que Pécorce. 
Tofe efperer^ madame , que mon.^ç^le & mon 
sfincire attachement pour ma famiUe , en cette 
occafion , trouveront grâce devant vous , & 
me rendront enfin Famitié £une tante que 
y honore. Ce bonheur feul peut faire la féUciti 
de celle qui fera toute fa vie y avec le plus 
profond refpeBy 

Ma très*konorée dame ^ 

Votre trh'foumifij tris-obUgee 
nièce , très - obiijfanu , & 
tris - humble fervanu , 

Henriette Fjtz^Patrick. 

Madame Weftern ëtoît reftëe chez fon 
frère , depuis la fuite de Sophie , dans Tin.* 
* tention de confoler le pauvre gentilhomme. 
Nous favons déjà , fi l'on n*a point perdu 
de vue le caraàère de la dame ^ de quel 
f[enre étoient fes confolations. 
^ Elle ëtoit debout y le dos au feu , unç 
tabatière à la main, occupée à chapitrer 
fon cher frère , qui fumoit tranquillement 
fa pipe , lorfqu*on lui apporta la lettre que 
nous venons de lire. 

Tenez , dit-elle , monfîeur , après l'a- 
voir parcourue , voilà des nouvelles de 
votre brebis égarée. La fortune veut bien 
I rvous U rendre ; &c fi vous voulez fuivr^ 



ou l'Enfant Trouvé. 57 

mes confeils , rien n'eft encore défefpëré. 

Lire , bu plutôt dévorer la lettre des 
yeux , s'élancer hors de fa chaife , jetter 
fa pipe au feu , pouffer un cri de joie 9 ap* 
peler tous fes gens , demander fes bottes , 
ordonner qu'on fellât fes chevaux , ic 
qu'on courût chercher le minière Supple : 
tout cela fut , pour M. Weftern 9 l'ouvrage 
du moment. 

Eh bien ? dit-il enfuîte ( en fe retour- 
nant vers fa fœur , qu'il alloit embrafler ) 
ne vous voilà-t-il pas ! avec votre mine 
froide, ne croiroit-on pas que vous êtes 
fâchée de ce que j'ai retrouvé ma fille ? 
Mon frère , répondit gravement la dame 9 
le profond politique ne s'attache jamais à 
la furface des chofes. Elles paroiffent ici 
moins défefpérées , j'en conviens , que 
lorfque les HoUandois virent Louis XIV 
aux portes d'Âmfterdam. Mais 9 pour trai- 
ter une afiàire auili délicate , il faut une 
foupleffe , dpnt mon frère me pardonnera 
de ne le pas croire abfolument doué* Il eft 
un décorum , il eft des égards à obferver 
avec une dame du rang de Mylady Bellaf- 
ton 9 qui exigent une connoiiTance du 
monde 9 & des procédés admiffibles d'une 
cfpèce un peu Supérieure à celle que j'ai 
jufqu'à préfent reconnue dans mon frere. 

Ma lœur, s'écria Weftern, je fais de- 
puis long-tems la bonne opinion qUe vous 
avez de moi: Mais vous verrez 9 en cett« 
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occafîon , s'il eft des fots dans notre famille^ 
Connoiflance du monde ? Oh , je n'ai pas 
vécu fi long- rems à la Campagne, fans 
avoir acquis quelque connoiflance de Tau- 
torité des pères , & des loix du pays ! j'en 
iais aflez , pour me croire en droit de re- 
prendre ma fille partout où. je pourrai la 
retrouver. Il eft des Juges de Paix à Lon- 
dres , comme partout ailleurs. 

Vous me faites , en vérité , trembler , 
s'écria-t-elle , pour le fuccès d'une affaire 
que vous allez gâter , fi vous n'allez qu'au 
gré de votre tête. Quoi ! pouvez-vous ima- 
giner , que la maifon d'une femme de con- 
ciition puifife être attaquée par vos brutaux 
de commiflaires ? & foit fous la jurifdic- 
tion de vos Magiftrats fubalternes ? Non ^ 
mon frère , détrompez-vous. En arrivant k 
Londres, commencez par vous fiiire habil- 
ler un peu plus décemment , ( car vous n'ê- 
tes en vérité pas préfentable , fi vous n'a- 
vez d'autres habits ! ) 

Envoyez , enfuite , offrir vos refpeôs à 
Mylady, & demander la permiffion de 
vous préfenter vous-même chez elle. Lori- 
que vous y ferez admis ^ ce qui ne peut 
certainement manquer , racontez-lui votre 
hiftoire , faîtes ufage de mon nom ( car je 
crois qu'elle ne vous connoît gueres , quoi*, 
que vous foyez fon parent) je fuis (ure 
qu'elle ceffera de protéger votre fille , qui 
probablement doit lui en avoir impoié* 



otr t*ENFANT Trouvé, jf 

Telle eft la route qu*il font fuivre , 'mon 
frère .... mais, des Juges de Paix » des Com*» 
miffaires K Eh fi , Monfieur !' en ufa*t-on ja- 
mais ainfi , avec une femme de condition ^ 
dans un pays civilifé? 

Pefte foit de là civilité t sVcrîa Weftern r 
plaifant pays , que celui où les femmes font 
au-deffus des Loix ? .... quoi, vous préten- 
dez que î aille m'épuifer en complimens^ 
avec une illuftreX.... qui enlève une fille 
à fon père ? Non , non , Madame , je ne 
fuis pas tout- à -fait auffi fot que vous le 
croyez .... je connois vos idées : vous vou- 
driez voiries femmes au-deffus des Loix, 
vous voudriez me perfuader que cela doit 
être ï Chimères ! Mylord Ta dit , & j*aî 
toujours ouï dire aux AfEfes, que la Loi 
ëtoit pour tout le monde. 

M. "Weftern , reprit-elle, d'un ron ma-^^ 
jeftueux, je commence à croire que votre 
ignorance augmente chaque jour ... vous 
devenez un ours parfait. 

Pas plus ours que vous , Madame , répon- 
dit preftementle frère ....pefte! vous pou- 
vez vanter à loifir votre politeffe : mais au 
diantre fi vous en eûtes jamais pour moi..., 
je ne fuis pas un ours 9 encore un coup ;. 
irais je connois quelqu'un qui pourroit 
bien y reffembîer; brifons là-defl'us. Au 
tefte , je vou> prouverai, que je fais me 
comporter , quand je le veux , peut-être 
tnieux que d'autres. 
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Mon cher Monfieur Wefiern , répondit 
la Dame, ne vous refufez rien, parlez, 
parlez à votre gré : je vous méprifc de tout . 
mon cœur (/).; vous ne fàuriez par confé- 
quent me fâcher. . • . Cependant , comme 
1 honneur & Tintérêt de ma famille me font '* 
également chers , je me détermine à partir ' 
pour Londres , & je veux traiter cette af- ,, 
taire moi-même.,.. Une cour polie veut un \ 
autre Minière que vous...» Le Groenland \ 
pourroit vous convenir. 

Grâce au Ciel , s'écria le frère , je nç 
vous entends pas 1 ceci eft apparemment de 
votre jargon Hanovrien. Quoi qu'il enièit, 
je vœux bien être aùffi poli que vous, & 
ne point me fâcher non plus de tout ce 
que- vous m'avez dit. De vrais parens , mê- 
me en fe querellant , doivent toujours ref- 
ter amis : on reçoit , on rend , tout fc 
paffe ; & quant à moi , j'ai le cœur bon , & 
je n'y penfe point, à mal. Si vous voulez 
aller à Londres , à la bonne heure ! j^en 
fuis peu curieux: je n'y fiis jamais, dans 
ma vie , que quinze jours ; je m'y ennuyai 
fort , & je ne m'y reconnoîtrois plus. Je 
n'ai jamais nié que vous ne fumdfc plus 
éclairée que moi fur bien des chora;, & 
que je n'aurois pas plus beau jeu à en dif^ 
puter avec vous, que vous avec moi, s'il 



t Ci) Madame Weftern a dit ces mots en français; 



ou l'Enfant Trouvé. 43 

i^agUToit d'un fait ou de chafTe , ou de 
chien?. . . . Oh ! s'écria la Dame , c'eft ce 
que je ne ferai jamais. . • A la bonne heure 9 
reprit Weftern , & moi , je vous promets 
de ne plus difputer fur. le refte. Alors ^ 
( pour fe fervir de Texpreffion de la Dame j 
après une ligue (ignée entre les parties con- 
tendantes y la paix fe rétablit dans la mai- 
ion. Les chevaux étoient fellés^ le Minif^ 
tre arriva , on partit , en promettant à Ma-, 
dame Weftern de fuivre de point en point 
fes confeils ; &c elle alla fe préparer à les 
fuivre le lendemain. Mais M. Veflern, 
après s*étre confulté , en route » avec le 
Miniftre Supple, jugea à propos de fe dif«. 
penfer de toutes les formalités préliminai- 
res prefcrites car la Dame ; &c procéda , à, 
fon arrivée à Londres , comme on a vu 
dans le Chapitre précédent. 



!^'£> 
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5 C H A P I T R E VI. 

fi 

Nouvelles infortunes de JojfES. 

jLiES afTaires étoient au point où nous 
Jes avons laifTëes , à la fin du dernier livre, 
lorfcfue madame Honora ^tatit arrivée cher 
madame Miller avoit appris à Jones la 
- terrible nouvelle de Tanivëe de M. Wef- 
tern chez Mylady Bellafton , la façon dont 
il en avoit enlevé fa fille, & rinhumanité 
avec laquelle il avoit donné congé à ia 
trifte femme de chambre. 

Honora étoit dans la chaleur de fon ré- 
cit , que notre héros accablé du coup n'a voit 
pas encore eu la force d*interrompre , lorf- 
que Partridge, accourante toutes jan^bes, 
lui annonça que la grande dame itoit fur 
Pefcalier. 

Rien n*eft égal i l'embarras où Jones fe 
trouva dans ce moment. Honora ne favoit 
abfolument rien des affaires fubfiftantes 
entre Lady Bellafton & lui , & c'étoit 
peut-être la feule perfonne au monde i 
qui il croyoit avoir plus d'intérêt de les 
cacher. Dans cette confufion d'adverfîtés 
& de contre-tems muhipliés , il prit ( fui- 
vant Tufage) le plus mauvais parti. Au 
ïieu d'expofer la femme de chambre , ce 
qui ne droit pas fort à conféquence y il 
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expofà b dame ^ en priant Honora de fc 
tacher au plutôt derrière le lit , dont il tira 
feigneu/êment les rideaux. 

Les inquiétudes qu'il avoit eues pendant 
k jour entier ^ les dtfmarches quV avoit 
faites pour Ton hôtefle & fa famille , les 
terreurs que madame Honora venoit de lui 
infpirer ^ &c le trouble eue lui caulbit 
Tarrivée imprévue de milaây , ne permi- 
rent point a Jones de fe fouvenir qi;^ 
devoit paroître malade. H eft vrai qre fon 
ajuftèment , 6c Tair de fanté qui brilioit 
m fon vifage > Teuflent fans doute dé-^ 
menti. 

Il reçut par conféquent milady plus con* 
fermement aux defirs qu'elle pouvoir avoir ^ 
qu'aux efpërances qu'elle avoit conçues de 
cette vifite , c*eft-à-dire, avec toute Isr 
^ïeté extérieure , & Pair le mieux portant 
du monde. 

Milady Bellafton 9 en entrant dans la 
chambre , [ ftiute peut-être tfavoir trouvé 
wn fauteuil fous fa main } s*ët<Mt affife fur 
k lit. Vous voyez , mon cher Jones , lui 
At-elle , que rien ne fauroit long-tems me 
retenir loin de vous ! Peut-être aurois-je 
quelque lieu de me plaindre , & de vous 
accufer d'avoir laifle- paffer tout le jour 
fans me voir , & fans me donner de vos 
ïiouvelles : car je vois que votre nialadie 

^apas dû vous empêcher de fortir Que 

^s-je ï vou$ avez mêm^ Tair & la fraîchctut 
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d'une jeune femme qui reçoit fes vifites 
de couche au bout de deux mois ! Ainfi ^ 
^ j'augure que la journée ne s'eft point paffée 

^ abfolument dans votre chambre..... Mais , 

je ne viens point ici pour vous gronder : 
je ne veux pas , en prenant la mauvaife 
humeur dune époufe, juftifier dans mon 
ami les froideurs d'un époux. 

Vous auriez tort, madame , lui dit notre 
héros : ce n'eft pas négliger fes devoirs , 
que d'attendre des ordres que l'on refpec- 
te. Si l'un des deux avoir droit de fe plain- 
dre, ce n'eft apurement pas moi qui ai 
manqué au rendez-vous -d'hier au îbir. Ne 
m'en parlez pas , M. Jones ! s'écria-t-elle : 
û la caufe vous en étoit connue , vous me 
plaindriez fans doute. Hélas ! vous conce-- 
vrez peut-être un jour ce qu'une femme 
de condition eft obligée de foufTrir de l'im- 
portunité des fots , fi elle veut jouer une 
efpece de perfonnage dans le monde. Je 
fuis pourtant charmée que ce que vous avez 
pu foufFrir de mon abfence , n'ait pas pris 
fur votre fanté : car , en vérité , mon cher 
Jones , Vous pourriez fournir à un peintre 
riyiage même d'Adonis ! 

Ce compliment, accompagné d'un re* 
gard aflforti au fujet , fut entendu par Jo- 
nes , & acheva de le mettre dans la fitua- 
tion la plus défolante. Que répondre devant 
un tiers ? ôc fi l'on ne répond pas , que 
peut penfer une damç qui nous parle fi 
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poliment ? .... notre héros , ëf^ement vexé 
pir Tune & l'autre de ces idées j fe tenoit 
debout à quelques pas de dîftance ; & (en* 
tant parÊiitement tout le ridicule de Ton 
perfonnage y n'en étoît que d'autant plus 
anéanti. 

Cette fcène , quoique muette , ne pou- 
voit clurer long-tems. La dame avoit déjà 
chkngé deux ou trois fois de couleur , s'é- 
toit autant de fois levée & affife , Jone$ 
avoit déjà defiré dix fois que la terre s'é- 
croulât fous lui , ou que la maifon lui tom- 
bât fur la tête , lorfqn'un nouvel événe- 
ment le dégagea d'un pas d'où toute l'élo- 
quence de Ciceron , & la politique de Ma- 
chiavel , n'euffent pu le tirer fans malen- 
contre. 

M. Nightingale , aux jambes près ^ com- 
plettement ivre, ayant trouvé toute la 
maifon couchée, à la réferve de Partridge, 
& croyant monter à fon ancien apparte- 
ment , étoit arrivé à celui de notre héros. 
Il en ouvrit brufquement la porte, Sr^Uoit 
entrer , faps cérémonie , lorfque Jones ^ 
fautant tout-à-coup de fa place , arriva heu- 
reufement 'affez à tems pour Tempâcher 
de diftingiier la Dame qui étoit aitife fur 
le lit, 

Nightingale, quiavoît efFeâ:ivement ha- 
bité cette chainbre , prétendoit ablblument 
y entrer , & juroit très-doftement que per- 
^nne ne l'empécheroit de coucher dans foa 
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propre lit. Jones , à force de repréfenta* 
tions & de prières , parvint pourtant enfin 
à le calmer, & à le remettre entre les 
mains du bon Partridge , que les cris de l'y- 
vrogne avoient fait voler au fecours de fou 
Maître. 

Notre Héros, en retournant très - invo- 
lontairement dans la chambre, après 5**^- 
tre défait de cet importun , entendit en 
entrant un cri , & vit Lady Bellafion , qui 
fe fauvant du lit, fe jettoit dans un fauteuil 
à l'autre bout de Tappartement, 

Le vrai de Tavanture eft, que Lady Çel- 
lafton effrayée de la difpute des deux hom- 
mes , dont elle ne pouvoit prévoir Tiflue , 
se toit mife en devoir de fe cacher dans 
un endroit qu'elle connoiflfoit déj armais, 
qu'à fa grande confufion , elle avoit trouvé 
occupé par un autre. 

Quels font ces procédés , Moniteur? 
s'écria-t-elle , dès qu'elle apperçut Jones.... 
indigne que vous êtes!.... quelle eft la 
malheureufe , à qui votre lâcheté^fe ici 
me (àcrifier ? ... Malheureufe ? s'écria tout-» 
à-coup Honora , en fortant de derrière le 
rideau... malheureufe , dites-vous? .«. je fuis 
pauvre , j'en conviens ; mais je n'ai point à 
rougir des vices de certaines femmes de 
condition» 

Jones, au lieu de commencer par ce 
qu'un galant un peu plus expérimenté n'eût 
pas manqué de faire , c'eft-à-dire , d'appaifer 
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Madame Honora , perdoit le tems à accu- 
fer fon étoile , à déplorer fon malheur , & 
a faire de ridicules proteftations d'innocence 
àMylady Bdlafton, 

Pendant ce petit intervalle ,iette Dame, 
qui ayoit eu le tems de rappeler fon fang 
froid , talent que jamais femme ne pofféda 
à un plus fublime degré , & furtout en pa- 
reilles ciixonftances , s'exprima en ces ter- 
mes.... Vous n'avez pas befoin d'excufes , 
Monfieur : je n'avois point d*abord reconnu 
Mademoifelle Honora : je ne foupçonne 
rien entr elle & vous; & je crois trop bien 
la connoître, pour la croire capable de 
mal interpréter lavifite que je venoisvous 
faire. Je l'ai toujours eftimée , j'ai toujours 
été fon amie , & je n*attends que Tocca- 
fion de le lui prouver davantage. 

Ah, Madame ! s'écria Honora, avec un 
tout autre ton que ci-devant , j ai toujours 
cherché à mériter l'amitié de Madame ; & 
j'ai toujours éprouvé que Madame m*ai- 
moit.... Maintenant , que je vois que c'eft 
elle, je me couperois volontiers la langue... 
Oui moi ? J'aurois mal parlé de Madame!... 
Il conviendroit bien à une malheureufe fer- 
vante d'ofer lever les yeux jufques fur Ma- 
dame! .., Je dis fervante , Madame ; hélas, 
j'ai tort encore ! J'ai perdu ma Maîtrefle, 
je fuis fur le pavé... J'ai perdu , ma chère' 
Madame, ce que je ne retrouverai peut- 
$tre jamais J ... 
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Honora crut qu'il étoit ici à propos de 
verfer un torrent de larmes ; & s'en acquitta 
tout au mieux. 

Ne pleurez pas , mon enfant , lui dit la 
bonne Dame , on peut peut-être vous pla- 
cer plus avantageufement. Venez mè voir 
demain matin. 

Mylady , prenant alors fon évantail , qui 
ëtoit à tferre, & traversant fiéi-ement la 
chamb.-e , fans daigner jetter les yeux (ur 
Jones, fortit de fon appartement. Quelle 
force ont les fernmes de qualité ! Fieres 
bourgeoifes, vous vivriez cent ans, fans 
atteindre à ce haut degré de vertu ! 

Jones, qui fmvoiî la Dame fur l'efcalier^ 
lui offrit plus d'une fois la main, fans qu'elle 
parût s'appercevoir feulement au'il fût là ; 
il perdit même iufqu'a ks révérences , en 
la remettant dans fa chaife à porteurs. 

Notre Héros , à fon retour dans fon ap- 
partement , eût des reproches très - vifs à 
efluyer de la part de Madame Honora, 
fur fon infidélité à fa jeune Maîtrefle. Il 
trouva pourtant enfin le moyen , non - feu- 
lement de Tappaifer , & de îui faire jurer un 
fecret inviolable fur ce qu*elle avoit vu, 
mais encore de tirer d'elle une promeffetle 
lui apporter , le lendemain dans la matinée, 
des nouvelles de ce qu'elle pourroit décou- 
vrir concernant Sopliie ôc la conduite de 
fon père. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VII. 

Coure & moins tumultueux. 

Malgré toutes les obligations que Ma* 
dame Miller avoit à Jones , elle ne put 
sempécher de lui faire encore quelques 
douces remontrances fur le tapage qui s*é- 
toit fait la nuit dernière dans fon apparte- 
ment. Il eft vrai qu'elle s'exprima de fa- 
çon , que notre Héros , convaincu des bon- 
nes intentions de fon hôtefle , n'eut garde 
de lui en favoir' mauvais gré ; il lui promit, 
^ contraire , en s'excufant de fon mieux , 
de ne plus caufer à l'avenir aucun trouble 
dans la maifon. 

Malgré la petite fnercuriale de l'hôtefie, 
cette matinée fut bien agréable pour no- ' 
^e héros , puifqu'il fervit de père à Nancy 
dans la cérémonie de fon mariage , où il 
5^,,préfenta à M. Nightingale en qualité 
d epoufe. 

Sur quoi , nous ctoyons à propos de 
rendre compte au lefteur de la façon dont 
^^ ieune homme étoit échappé à fon on- 
^^> & de fon apparition indécente de la 
^^it dernière dans la chambre de Jones. ^ 

Lorfque l'oncle étoit arrivé chez lui, 
partie pour fatisfaire à l'inclination qu'il 
*voit pour le vin , partie pour diffuader fon 
Jom ///• C & D 
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neveu du mariage projeté , le bon homme 
avoit fait apporter plufîeurs bouteilles ; & 
a voit mené notre amoureux fi beau train, 
quM ne lui falloit bientôt plus qu'un lit , 
lorfqu'un meffager qui vint frappçr à la 
porte , demanda Toncle. 
. Cet homme lui venoit annoncer , que fa 
fille n'avoit attendu que le. premier moment 
de fon abfence pour fe fauver avec un ]Q^t 
Miniftre du voifinage, qu'elle n'avoit ja- 
mais été foupçonnée daimô. 

Le vieil oncle n'eut pas fitôt appris cette 
affligeante nouvelle ^ qu'oubliant totale- 
ment Ton neveu , il demanda une chaife de 
pofte , & partit fur le champ pour fa cam- 
pagne* 

Le neveu 9 qui s'étoit endormi fur fa 
chaife, fut alors réveillé par un domefti- 
que qui Tinvitoit à fe mettre au lit. Mais , 
dès qu'il eût été inftruit du départ de fen 
oncle , il demanda des porteurs , & revint 
chez Madame Miller , monta comme il put 
à la chambre de Jones, & s'y.fignala comme 
nous l'avons dit. 

L'obftacle de l'oncle écarté, (quoique 
le jeune Nightingale ignorât encore com- 
ment ) & toute la famille étant prête le len- 
demain matin , Madame Miller , M. Jones , 
M. Nightingale , & fa future , montèrent 
dans un fiacre qui les conduifit à TEglife , 
où MiffNancy fut enfin unie à fon amant, 
g h çrandç fatisf^âion de fa bonne mere^ 
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Kpn , âès cet inftant , fe regarda comme la 
plus heureufe des femmes. 

Notre héros , content des bons offices 
qu'il avoit rendus à cette petite famille , re- 
vint alors à (qs propres intérêts. 

Mais, de crainte que plufieurs de nos 
lefteurs ne le tro\iyent un peu ridicule de 
s'occuper jiiniî des af&ires d'autrui , tandis 
quÉJes fiennes propres alloient û mal , nous 
croyons deYçitl|Ê's avertir , que notre hém 
ros avoit un il^rét fenfible de faire, tout 
ce qui étoit en lui pour conduire cette avan- 
tiire à une heureufe fin. 

Pour tirer tout d'un coup au clair ce pa« 
radoxe apparent , notre ami Jones étoit à 
peu près l'homme de Térence ; & pouvoit 
dire , avec vérité , Homo fum ; nihil hu^ 
mani à me alunum puto : c'eft- à-dire , qu'il 
tf étoit jamais fpeftateur indifférent du mal-» 
heur ou du bonheur d'autrui. II ne pouvoit, 
par conféquent , fe regarder comme l'inf- 
trument qui ékvoit une famille du centra 
de l'abaiffement au plus haut degré de gloire 
où elle pouvoit prétendre | laus fe croire - 
lui-même très-fortuné* 
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r CHAPITRE VIII. ^ 

Lettres galantes > de differens genres » 

M o N S I E u R Jones , à fon retour chez 
lui , trouva fur fa table les Lettres fui- 
vantes. 

c 

Lejttre Première. 

Il faut que je fois bien infatuée ^unln^ 
grat ! Queldue juftes , quelque fortes que 
jbiene mes refoUitions , je ne puis les tenir 
tin inftant. Hier au foir , favois jurl de 
ne vous voir jamais; ce matin je dejîre que 
vous puiffie[ vous juflifitr. Je fais pourtant 
combien la chofe eft impojfîble : je me fuis 
déjà dit^ en votre faveur ^ tout ce que vous 
pourrie:^ inventer. . • . Tout ! Que jiùs^jt ? 
Peut-être aure^-vous plus de reffouras que 
moi ! f^ene^^ donc au reçu de ma Lettre. Si 
vous pouve[ imaginer une ombre £excufe y 
je me fuis vrefque déjà difpofee à la rece-» 
voir. Sacrifiée i . • . mais non , je rCy veux 
plus penfer.... f^ene^^ directement ici.... Voilà 
ma troifieme Lettre , pai brûlé Us deux au^ 
très.... & je fuis tentée dt brûler encore celU'* 
ci. . . . Puiffé-je ne pas perdre la tête / • • • 
Vtne\^ tout-àrC heure. 
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Seconde Lettre. 

Si Fefpoir du pardon vous touche encore i 
venei che[ moi dans le moment^ ou ne vous 
fiauc^l pas d^y être jamais reçu. 

Troisième Lettre. 

T apprends que vous tietie^^pas che{^ vous i 
pour recevoir mes lettres, f^ene^ au moment 
que vous aure[ lu celle'<i. ... . Je vous au- 
tins; & perfonne que vous n^emrera che[ 
moi. Rien ne pourra fans doute vous retei^^ 
nir plus long^tems. 

Notre héros achevoît de lire ce dernier 
l>iUet , lorfque M. Nightingale entra dans 
fa chambre. ^ ... 

Eh bien , mon ami ? luî dit-il , quelles 
nouvelles de Myladi Bellafton , depuis Ta- 
vanture de la nuit dernière l 

De Myladi Bellafton ? répondit froide- 
nient Jones. 

Bon , dit Tautre , ce fecret n'eft connu 

que de toute lamaifon? allons ^ allons , 

înon cher Tom, point tant de réferve 
avec vos amis. Quoique je fiifle peu en 
état de la reconnoître hier au foir , je 
l'avois pourtant vue au bal ; & la belle 
/reîne des fées ne m'étoit pas tout-à-fait 
étrangère. 

Quoi! fe peut-il que vous l'ayez réel-; 

D iij 
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lement reconnue? lui dit Jones, fart 
étonné. 

Oui , d'honneur , lui dit Nightlngale ; 
je vous ai même donné depuis peu vingt 
attaques fur ce fujet ; mais votre extrême 
délicateffe fur ce chapitre ne m'a jamais 
permis de vous parler un peu plus ou- 
vertement. Tant de réferve me prouve 
enfin , mon ami, que le caraftere de cette 
dame vous eft un peu plus inconnu quç 
fa perfonnè • . . . . Doucement ! n'allez pas 
vous fâcher ; vous n*êtes pas le premier 
beau garçon qu'elle ait mis dans le mon- 
de daignez m'en croire , cher ami , 

fa réputation n'eft plus dans le cas de 
courir aucim rifque. 

Quoique notre héros , dès Torigine de 
fon intrigue ayqc cette dame, n*eût pas 
eu des raifons fufïïfantes pour la regarder 
comme un exemple de vertu , cependant 
les lumières qu'il avoît nouvellement ac- 
•quifes fur les mœurs de la ville , n'avoîent 
pas encore été pouffées affez loin pour lé 
mettre au fait de certains carafteres vul- 
gairement connus : c'eft-à-dire , de ces 
femmes , qui , fous une légère apparence de 
vertu , ont des bontés pour tous les hom- 
mes qui leur plaifent ; & qui , quoique 
peu fréquentées en public par un petit 
nombre de dames rigoriftes , reçoivent 
pourtant tout le monde chez elles , & font 
icçues dans toutes les maifons ; de ces 
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femmes, en un mot, connues partout pour 
être ce que perfonne ne les appelle, 

Ainfi , lorfqu'il apperçut que îïightingate 
étoit au fait de fon intrigue , & qu'il com- 
<inença à croire que fes ménagemens avoienc 
été pouffes un peu plus loin qu'il n'étoit 
ici néceffaire, il. laina la carrière libre à 
la langue de fon ami , fur ce qu'il pou- 
voit lui apprendre des déportemens de la 
idame. 

• Nightingale , quoique naturellement un 
peu efféminé , aimoit cependant fort à 
•jafer. 

Dès qu'il fe vît les coudées franches , il 
entra dans un détail imraenfe des faits & 
geftes de Lady Bellafton : détail, que le 
•profond refpeÂ dû par^ tout écrivain poli 
•aux femmes d-u|i certain rang, nous em- 
pêcheroit âe répéter, ne fût-ce que pour 
'éviter lés applications malignes des futurs 
•commentateurs d'un Ouvrage ,^ bien plus 
•fait pour inftruire , que pour fcandalifer 
notre prochain. / 

Notre héros, après avoir entendu pa- 
tiemment Nightingale , ne répondit que par 
•un grand foupir. 

Quoi ! lui dit l'autre , feriez- vous par 
hafard amoureux de cette femme ? en ce 
cas , je me ferois hierr gardé de vous 
raconter fon hiftoire ! .... 

Hélas ! s'écria notre héros , je me trouve 
malheur Qufement Rengagé avec elle^^tue 

D iv 
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je ne fais plus par où m'en tirer. J^en 
ferois amoureux , dites- vous ? Non , mon 
ami : mais le poids de mes obligations 
xn'accable. Puifque vous en favez tant j je 
ierai iincère avec vous.... fans elle 9 fans 
fon fecours, vous m'euffiez vu dans la 
mifere! comment puis- je l'abaiîdonner? 
de quel front devenir ingrat ? je le dois 
cependant 9 fi je ne veux mexpofer à 
trahir indignement une autre femme , à 
qui je dois mille fois plus qu'à Lady Bel" 
laflonrune femme^ mon cher ami^ pour 
qui j'ai des fentimens dont peu de cœurs 
font en ëtat de concevoir ridée!.... l'em- 
barras où je fuis 9 n'offre à mes yeux que 
l'abîme du dëfefpoir. 

* £t cette autre maîtreife , lui dit Nigb- 
tingale, eft-elle digne 9 par fes moeurs^ 
ides vœux d'un galant homtoe ? 

Si elle en eft digne ? s'écria Jones : le 
ibuffle de Tenvie même n'ofa jamais ef- 
fleurer ks moindres démarches. L'air le 
plus pur 9 ne le fut jamais plus que fon 
cœur : fon corps , fon ame , tout ce qu'on 
admire en elle , eft ce que l'œil d'un mor- 
tel vit jamais de plus beau ! fa beauté ce- 
pendant (oferai-je vous l'avouer ? ) eft de 
toutes {es perfeâions , quand je ne la 
vois pas y celle qui me touche le moins. 

Eh, pouvez-vous, mon cher ami, s'é- 
cria Nightirigale, jpouvez-vous, dis-ie , avec 

une £i belle pa;$on dans le cœur^ balancer 
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un înflant entre cette adorable perfonne , 
& une? .... Arrêtez! lui dit Jones , gardez^ 

vous de l'outrager davantage : vous me 
rendriez trop ingrat. 

Quoi ! reprit 1 autre , en éclatant de rire » 
encore de la délicateiTe ! A la bonne heure , 
£ vous éûez le feul qui lui eût des oblw 
gâtions de ce genre. Mais ...... vous êtes 

un peu trop admirable.' Nightingale pro« 
céda fi loin fur ce texte , il raconta à Ton 
ami tant dliiftoires de la dame, 'A en af- 
firma fi fortement la vérité , qu'il parvint 
enfin à éteindre dans le cœur de notre 
héros jufqu'à la dernière étincelle de Tef- 
time qui pouvoit y refter pour elle. Il 
commença même à envifager tous les 
bienfaits qu'il en avoit reçus ,' plutôt comme 
des gages que comme des préfens ridée 
confolante aun côté , mais humiliante de 
l'autre, puifqu'en avilifiant la dame à Tes 
yeux , il s^Qn trouvoit d'autant plus avili 
lui-même. N'importe; il fe trouvoit du 
moins quitte envers, elle; & fcai cœur^ 
pleinement affranchi du poids de la re« 
connoiHance > ne s'en ennamma que plus 
fortement pour fa chère Sophie. Sa ver- 
tu , fa pureté , foii amour ^p^ur lui , ce 
quelle avoit fouffert^ ce qu'elle fouffroit 
encore pour un ingrat, ranimoit à la fois 
& la tendreffe & les regrets de notre 
héro^* Lady Bellafton fiit totalement fa- 
côâée ^ ùm fQngQn; mênie q^'oa étoif: 
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.dans le-casde ne pouvoir vivre fans elle $ 
&c il ne fut plus queftion que d'un pré- 
ttexte, à-peu-près fpécieux, pour niettre 
fin à une avantur^ dont le fouvenir n'inf- 
pirbit déjà plus que la honte & le dégoût. 
Au premier mot qu'en lâcha Jones : je le 
tiens , mon ami ! s'écria Nightingale ; & 
ce moyen eft infaillible. Propofez - lui 

de répoufer. ." De Tépoufer ! lui dit 

notre héros, de l'air d'un homme tom- 
bant des nues. Oui , oui , de l'époufer , 
'répliqua l'autre : mille contre un , . ma 
tête à couper , qu'elle vous congédie ? Un 
jeune homme de ma connoiflance , votre 
prédéceffeur , qui Ta voit propofé de bonne 
foi ^ fut remercié , & renvoyé le jour 
même. • 

Je n'oferoîs rifquer l'épreuve, lui dit 
«otre héros :1a propofition la choqueroic 
peut-être moins ; & fi elle s'avifoit de me 
prendre ,au mot, où en ferois-je ? 

N'en craignez, rien, répondit Nightin- 
gale^. En tous cas , j'ai une reffource 
fiire pour vous tirer d affaire. .... Quelle 
eft-eUe ? répliqua Jones avec empreffe-* 
mentv 

La voict y répondit Tautre. Le jeune 
homme , dont je vous parlois à l'inflant ^ 
mc>a intime ami , eft. fi piqué contr'elle 
pour quelques, mauvais tours, qu'elle lui 
«k JQué depuis ^ que je l'engagerais aifé-- 

«asftt^i voua iLvrejc ki lettres qu'il ea a 
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reçues ; au moyen de quoi , fi elle ëtoit 
femme à accepter une propoiition dont 
je fuis bien fur qu'elle fera révoltée pour 
plus d'une raifon, vous pouvez très-dé- 
cemrhent rompre avec elle. Après avoir 
héfité quelque tems , Jones , affermi par 
les nouvelles aifurances <le Nightingale^ 
confentît à tout ce qu'il voulut. Mais, ne 
fe fentant pas aflez d'impudence-pour faire 
à la dame iine pareille propofition en face , 
il prit le parti d-écrire la lettre fuivante^ 
que fon ami diébi. 

Madame , 

Je fuis trh-^jffiigé de ce qu^une affaire dif* 
gracieufe , qiù m^a occupe tout le jour ^ rrÙait 
empêché de recevoir vos ordres au moment 
qi^ils font arrivés ckei moi ; & FohflacU 
qui s*oppofe au defir que fai de rr^ aller ex- 
cufer auprès de vous , ajoute encor$ à mon 
infortune. O Lady Bellailon ! Quelles ter- 
reurs n^ai-je pas rejjentïes ! Puis-je fouf 
frir que votre réputation foit encore expo* 
fée à de pareils dangers ! Il nefi qiCun feul 
moyen de la fauver : mais je tremble de vous 
le aire, Permette^feuUmentj puifque votre 
honneur m^efi auji cher que le mien propre , 
que /*aie la noble ambition de mettre à vos 
pieds & ma liberté & ma vie^ & croyej^-^ 
^moifinuriy lôrfque mon cœur vous jure quil 
ne peut etreparfaitenHnt heureux ^fi le vâtfs 

D V) 



$0 T a M Jones, 

ne rn accorde un droit affe[ légitime pour 
me dire à jamais^ avec le ^lus profond refpeS^ 

Madame^ 

Votre trh'obligé , tris^obéiffant-^, 
& trh'-humble fervitmr ,. 

Thomas Jones^ 

If n'y avoît pas une heure que cette 
lettre ètoit partie, Iprfque Jones reçut 
cette rqppnfe*. 

Je ne fais. ^ monjuur^ en lifant votre Ut-^ 
treyfi vous nimagine^pas avoir acquis déjà, 
ce droit légitime dont vous me parU\. A 
votre flyle frohd &.formaliftc ,, orf> nouspren» 
droit , en vérité , pour mariés depuis Jix anst 
Mais pouve^-'vous. me croire fi extravagante .*? 
ou y vous éteS'VOUS cru capable de me tourr 
. ner la tête au points de m^ engager à vous nn^ 
dre maître de. ma fortune , pour ta faire 
fans doutejervir à vo^pUifirs,^ Telles fon^ 
donc Us preuves de cet amour que f at$endois 
de vous î Telle efi donc cette reconjioijfanccy. 
que M^.» mais fe dédaigne de vous faire rou-^ 
gir ; & je fuis, dam- V^admirati^rK de, votre 
profond refpecl^ 

F. S. Je itai pas h tbifir de revoir ma 
lettre •».•• Peue-étre en aije dit plus que y> 
ne voulois\.f»,^ fTene^^ ce joir à huit, heures^, 

M. Jones , par l\vis de foA cooiÙUlSiR 
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Madame ^ 

• 

Je nefaurois vous exprimer combien je 
fuisfenfibU aux cruelles idées que vous ave[ de 
moi. Se peut-il que Mylady Bellafton aie 
eu dts bontés pour un homme capable d'un 
aujji noir projet ï ou peut-elU traiur le lien 
le plus facré de C amour avec tant ' de W- 
pris ? V amour m^a rendu ajfe[ aveugle pour 
expofer une fois la réputation de C objet que 
laime , pouve^-^vous croire ^ madame , que 
ma undrejfepuiffefe hafarder encore à rendre 
notre commerce, public y par une continua'^ 
(ion d^imprudence qui pourrait enfin vous 
devenir fatale ? Si vous êtes fi injtme à mon 
égard j je dois afpirer après Cinftant où la 
fortune me permettra, de vous refiituer tout 
Us bienfaits que j^M reçus de vous* Quant 
à ceux d!un autre genre y mesfenùmens vom 
ajfuren^ d^une reconnoijffance étemelle^ 

Cettç lettre fut terminée exaôement 
comme la première; & notre héros n'eut 
pas longtems à languir après la: réponfe que 
voici. 

Je vois que vous êtes un faquin ; & je 
vous méprife de toute mon ame» Si vous vous 
4vife[ de revenir cfu^^ moi , je r^y fuis plus 
pour vous. 

Quoique notre héros fut très - fatisfei^ 
é'être délivré d'un efclavage, dont qui>- 

fm^!i^ Xi éprouvé s^fao;» dûuu iismi tQU( 
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le poids , il n'étolt pourtant pas tout-à-fek 
tranquille. Il y avoit un peu trop d'arti- 
fice dans ce projet , pour un homme qui 
en abhorroit juR^u'à l'apparence ; nous 
avons même tout lieu de croire , qu'il 
n'eût pu fe réfoudre à l'employer , fans 
l'embarras des circoniftances , qui le for- 
çoient de manquer à l'une ou à l'autre de 
les deux maîtreffes ; &c le lefteur convien* 
dra , du moins , que tout détermrnoit ici 
notre héros en faveur de Sophie. 

Nightingale , triomphant du fuccès de 
xfon uratagême , en recevoit mille louan- 
ges , & autant de remercimens de fon ami , 
lorfqué madame Miller les fit avertir que 
le dîner étoit fervi. La bonrte femme avoit 
épuifé toute fa foience pour célébrer digne- 
ment la noce de fa fille ; & cet heureux 
événement la rendoit fi gaie> & fi' recon- 
noiflfante envers notre héros , que fa fille 
& fon gendre paroiflbient être les moin* 
•dres objets de Ces attentions. 

Le dîner finiifoit , lorfque madame Miller 
reçut une lettre. Mais nous en ^vons eu 
fumfamment dans ce chapitre , gardons le 
contenu de celle-ci pour le fuivant. 
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CHAPITRE IX. 

Faiis , 6* obfervations. 

jL.A lettre dont nous venons de parler; 
étoit de M. Alworthy , qui mandoit à 
madame Miller , que, comptant arriver k 
Londres au premier jour , il la pripic de 
lui préparer fon premier appartement ^ 6c 
le fécond pour fon neveu. 

Cette nouvelle diminua un peu la joie 
de nôtre hôtefle* Il lui paroiflbit dur , fur- 
tout dans les premiers jours d*un mariage 
auflî défintéreffé de la part de M. Nigb^ 
tingale , de fe voir dans l'obligation de l'en- 
voyer coucher hors de chez elle. Cepen* 
dam comment faire ? après, tout ce qu'elle 
devoit à M. Alwortby , pouvoit - elle lui 
refufer un logement qu^il avoit droit de 
regarder comme le fien propre. 

Ce digne gentilhomme , au contraire de 
biend^autres, avoit pour coutume, quand 
il rendoit fervice à quelqu'un , de cher- 
cher toujours un prétexte qui diminuât le 
prix de (qs bienfaits. Il ne donnoit pas , il 
prêtoit , il payoit , aux malheureux ; fes 
exprefïîons enfin diminuoient la valeur ou le 
prix de ce que fes mains répandoîent ; & 
k plus cher de tous fes foins ,, étoit de fou- 
iager un indigent de la honte, ou du poids 



^4 ToM. Jones, 

de la reconnoiffance. Lorfqu'H avoir conC- 
titué une rente de 50 livres fterlings,au profit 
de madame Miller , il a voit eu foin de lui 
dire , que c'ëtoit à condition ( en l'aver- 
tiflant fix mois d'avance) d'avoir le pre- 
mier appartement chez elle , lorfi^u'il viea- 
droit en ville. Mais , fon voyage , cette 
fois -ci , fe trouvoit fi précipité , que 
n'ayant pas eu le tems de prévenir madame 
Miller , il avoit eu foin d'ajouter dans (a 
lettre , qu'il ne coinptoit (uv ces apparte- 
mens , qu*en cas qi^ils ne fuffint point 
occupes. 

Mais fi M. Alvorthy étoit auffi délicat 
ue généreux, madame Miller étoit aufli 
éfintéreffée que recomioiffante. La com- 
pagnie vit bientôt fon inquiétude ; on la 
força d'en dire la raifon, 

£h , madame , lui dit Jones , dès qu'elle 
l'eut déclarée , de quoi vous chagrinez- 
vous ? Mon appartement , au premier 
ligne , n'eft-il pas à votre fervice? Et 
pouvez- vous douter que mon ami Nightin- 
gale , &c votre fille , ne foîent pas dans les 
mêmes difpofitions ? Son nouveau loge- 
ment efl encore à lui ^ nous irons y de* 
meurer tous trois. 

Cette propofiFtion, qui ne pou voit man- 

Juer d'être acceptée , rétablit le calme 
ans t'efprit de madame Miller , ajouta en*- 
core à fa gratitude envers hotre héros : éc 
le déménagement fut fixé au Lend^naia 
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inatin. Le refie du jour fe paiTa dans la 
joie ^ fi l'on en excepte les inquiétudes fe- 
crettes de Tami Jones , à qui Tarrivëe de 
M. Blifil , avec fon oncle ^ étoit tfun très- 
mauvais augure. Ajoutons à ceci , que ma- 
demoifelle Honora 9 qui avoit promis la 
veille de lui apporter des nouvelles de ce 
qu'elle auroit pu découvrir ^ lui avoit man- 
qué de parole.' 

Il eft pourtant vrai , que , dans la fitua- 
tion où il favoit fa maîtrefTe , il n'avoit 
prefque aucun efpoir de recevoir de fes 
nouvelles : mais Timpatience de revoir Ho« 
nora n'étoit pas moms vive que s^l en eût 
efpeié une lettre 9 &c un rendez-vous de la 
part de Sophie, Tel eft Famour ! fouvent ^ 
à travers les horreurs du défefpoir même , 
tout lui paroît vraifemblable. Âinfi que le 
Céfar ajiddijfon , Us Alpes & Us Pyrùm 
nées fembUnt s^applanir fous fis pas ! 

Laffé d'attendre & d'efpérer , notre hé- 
ros ^^ incapable de cacher plus long-tems fa 
peine , étoit remonté dans fon apparte- 
ment , lorfqu'on lui apporta enfia une 
longue lettre dont nous ne tranfcrirons que 
la fubftance. 

Monsieur^ 

T aurais certainement rempli mapromejjei 
fi milady ne m en avoit pas empêchée : mais 
vous fave^ ^ue chacun doit fonger à fes, 
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propres intérêts^ & les miens font ^ obéir ù 
-ma nouvelle maitrejje , dont foi tout lieu 
£êtrt contente* Je vous refpeSe trop , & vous 
'Crois trop galant homme , pour croire que 
-vous le irpuvit[ mauvais^ ni pour chercher 
À faire tort à une pauvre filU , qui riofoit 
fas fe flatter ^ avant-hier ^ £être fi avança* 
-geufement placée. Daigne[ donc , je vous 
en fupplie , monfieur ^ garder le fecret fur 
tout ce que fat pu, yQUS dire* Je fais les 
yœux les plus ardens pout votre profpcrité\ 
&je ne doute pas que vous nt réuffiffie^^ enfin 
xLvec madame Sophie. Mais , quant à moi\ 
il ne' m'eft'plus poffible de vous rendre au- 
cuns fervices , étant fous les ordres £unt 
autre perfonne , & point du tout maitrefft 
de fuivrc mon inclination. Je vous fupplie^ 
tncore un coup , de ne mn dire du paffé , 6* 
'de me cftoirè-^ 

Monsieur^ 

é 

Jufqu*à la mort 9 
Votre trhS'humble fervantc , 

Honora Blackmore. 

Notre héros , quoique d'abord fâché de 
cette lettre , fut pourtant Tinflant après 
bien aife que Lady Bellafton eût retiré chez 
elle le feul témoin d'un commerce qu'il 
avoit tant d'intérêt de cacher à Sophie. 
- Dn'fen craignoit pourtant pas moins le 
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reffentiment de cette dame, plus encore 
pour fon amante ,- que pour lui-même. 
Mais , tandis qu'il s'occupoit de ces ter- 
reurs , qu'il ne croyoit que trop fondées , 
h foctune, qui jufqu*alors s'étoit plû^ tra- 
verfer fes amours , avec la feule perfonne 
qu'il eût jamais véritablement aimée , lui 
tendait un nouveau piège , qui probablei- 
ment devoit mettre fin à (os prétentions 
fur Sophie. 
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CHAPITRE X. 

Dijîntireffcnunt de JoNES; 

JMadame Miller avoit pour amie une 
femme nommée Miftris Hunt ^ qui avoîc 
fouvent vu notre héros dans la maifon» 
Elle avoit environ trente ans , . car elle en 
avouoit vingt-fix ; & quoiqu'un peu re- 
plette 9 fa taille &c fbn vifage avoient en- 
core de quoi plaire. Veuve d'un vieux 
marchand , qui Tavoit époufée fort jeûne, 
& avec qui elle avoit fort bien vécu pen- 
dant douze à treize ans, fa vertu s'étoit 
enfin vue récompenfée par la mort du 
bon-homme , & par une fortune aiTez con- 
fidérable dont il Tavoit laiiTée maitrefle. La 
première année de fon veuvage ^ qu'elle 
avoit paiTée très-décemment , alloit expi- 
ter 9 lorfque fon tempérament & fa reli- 
gion l'ayant avertie qu'il lui falloit un nou- 
vel époux fuivant ion cœur, elle écrivit 
tout uanchement ce billet à M. Jones. 

MOK s I E U A, 

Mes yeux vous ont déjà dit ^fans doute i 
que vous ne n^étie[ pas indiffèrent : mais 
ni mon cœur ni ma main ne vous teujfent 
jamais avoué , J! Us dames che:^ qui vous 
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la hmû de 9^ere OÊTÊSsrg Jxrp^z/^x: 




tweautu MW€c ruM ^m^^:^ ^ 

nai dt d^fi^xarU m ros ytmx^ 
fuffitpouT rtadrz dazjc9€')'jJZi 

mais je ne pmis rétrzjans rci 

qut dira. U. monde i mais , Ji je a à 

fhis damaatr qac de crabiu de fa, . _ _ , 

jt TU me croirais pas dipu de rosts. Ù ncjl 
qi^wi Jatl obfiMcle qui marréu : je fais fae 
yous êtes en intriffu avec une femme a un 
haut rang. Si vous cnrye^ mes offres dignes 
i obtenir ce factice , je fuis a vous ; an 
cas contraire , outlie[ ma foibleffe , & que 
ceci refte pour jamJisfecret entre nota. 

AjUlBELUl 
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Cette leâure troubla violeimiient notre 
héros. Sa fortune étoit au plus bas ; la 
fource qui rempliflbit tous fes beibins étoît 
tarie. De tous les bienfaits qu^ avoit reçus 
de Lady Bellafton , il lui reftoit à peine 
dnq guinées ; & le matin même , un créan* 
cier etoit venu l'importuner pour le dou- 
ble. Sa maîtrefTe chérie ëtoit rentrée au 
pouvoir de fon père , & il n'avoit plus 
d'efpoir de l'en revoir jamais afTranchie* 
De fe réfoudre à voyloir vivre aux dépens 
du peu de fortune qu'elle pouvoit avoir n 
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indépendante de M. Weftern , c*eft ce dont 
la délicateffe de fon amour & de fon am- 
bition ne pouvoit ibutenir la penfée, LJéta- 
bliffen;ient que lui offroit madame Hunt 
étoit très-convenable , & il n'avoit rien à 
reprocher à»fa perfonne : après Sophie, 
cettêVemme étoit même une de celles qui 
lui plaifoit le plus; Toutes ces réflexions fe 
présentant à la fois , étoient bien capables 
d'éMaçler & de troubler Tame la plus fer- 
me.», iMais l'idée d'abandonner Sojphie, 
^ "^^oSç d^ifoufer une autre qu'elle , venoit- au 
*^ même inftapt détruire toutes k& réfolu- 
tions. Cependant, que pouvoit-il efpérer? 
Pouvoit-elle jamais être à lui? N'étoit-ce 
pas manquer à tout ce qu'il croyoit lui 
devoir , que de l'entretlhir dans une paf- 
fion , dont Tiflue ne pouvoit qu'être fu- 
nefte ? N'étoit-il pas plus généreux , d'être 
plus fon ami que fon amant ? •... Cet éclair 
d'héroïfme l'avoit ébloui au point , qu'il 
étoit prêt à devenir infidèle , par principe 
de probité. Mais ce que ce fentiment avoit 
de rafiné ne pouvoit tenir long-tems con- 
tre la voix de la nature , qui crioit dans 
fon cœur qu'une telle amitié* ne pouvoit 
jamais éclater qu'en trahiffant l'amour. 

Cette dernière réflexion l'emporta : il 
prit la plume, & répondit à madame Hunt, 
comme nous Talions voir. 
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M AD A M E y 

Si pour vous mériter il ne fallait qu^un 
facrifice tel que celui que vous exigez de moi , 
pourrais^] e balancer un infiant? }fon , ma-' 
dame y je fuis merhe affe[Jincere pour vous 
avouer que mon cœur eft dès à prefent libres 
de tout engagement de cette efpece. Mais , je 
f crois peu digne de tidée que vous ave:^ con- 
çut de mon caractère ^fije vous cachots qiCun 
autre objet aufji aimable que vertueux occu- 
pe , & fans doute occupera toujours ce mê- 
me cœur. Dieu me garde d^être affe^ peu re» 
connoiffant de vos bontés , pour vous offrir 
la main JHun homme qui ne f croit pas tout 
à vous. Je préférerois la mifere la plus ex- 
trême aux remords dont je f crois fans dou^C' 
déchiré. Non , madame , dut mon amante 
être forcée d'époufer un autre que moi ^j* at- 
tendrais pour vous offrir mon cœur que la 
moindre impreffion de mon premier amour en 
fût totalement effacée. Soye^^ fûre de votre 
^Jecretj ainfique des fentimens refpeSueux de 
Votre trh'obligé y très-reconnoif- 
faut y & trh-^hiimble ferviteur , • 

T. Jones. 

Dès que notre héros eut écrit & envoyé, 
cette lettre , il courut à fon fecrétaire , en 
tira le manchon de Sophie , & le baifa 
mille fois , avec encore plus de plaifîr que . 
n'en reffent un Irlândois , qui enlève une 
jeune héritîçre. de 50 mill^ livres fterliûgr . 
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CHAPITRE XL 

Découverte faite par Partkidge. 

Tandis que notre héros s'applâudiffoît 
de ce qu'il venoit de faire ,. Partridge ( fui- 
vaut fa coutume ordinaire , quand il ap- 
portoit de bonnes nouvelles ) entra tout 
danfant dans la chamb*. 

Son maître Tavoit envoyé le matin en 
ville, pour tâcher, foit par les gens de 
Lady Bellafton , foit par d'autres , de dé- 
couvrir en quel endroit logeoit Sophie 

j'ai déniché Toifeau , s'écrioit Partridge ! 
nous favons enfin à quoi nous en tenir ! 
JTai rencontré George , monfieur , j'ai re- 
connu le garde- chafle dans la rue : il eft 
venu à Londres , avec les gens de M. Wet 
tern. Malgré le nombre d'années , depuis 
que je Tai perdu de vue , je Teuffe démêlé 
parmi cent mille autres chrétiens : fa barbe 
noire , fa taille , fa marche , tout,enfin me 
Teût fait reconnoître. Sa mémoire n'eft pas 
fi fidelle ; il lui a fallu bien du tems pour fe 
rappeler monvifage....Eh bien, interrom- 
pit Jones ? quelles^ font donc tes nouvel- 
les ? &c qu'as-tu à m'apprendre de ma So- 
phie ?••• 

Vous le faurez bientôt, Monfieur, ré- 
pondit Partridge : jq fuis venu ^ j^ai accouru 
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de toutes mes forces... vous êtes fi impa- 
tient y Monfieur , que vous annulleriez vo« 
lontiers Tinfinitif en faveur de rimpérattf*^ 
Je vous difois donc , que George avoit peine 
à me reconnoitre... que le Ciel te con* 
fonde ! s'écria notre Héros: j>arle-moi donc 
de Sophie?».. 

Oh ! Moniîeur , par rapport à Madamd 
Sophie , je n'ai rien à vous en dire, que le 
peu que j'en fais. 

J allois même vous en înftruîre , & voiu 
le fauriez certainement déjà , iî vous ne 
m'aviez pas interrompu. Mab , fi vous 
vous fâchez y vous ailez me troubler au 
point que )e ne réponds plus de ma mé** 
moire. Je ne vous vis jamais fi en colère de- 
puis le jour que nous partîmes dUpton : co- 
lère dont je me refouvlendrai , duffé - je vi* 
vre mille ans &c plus... fort bien ! dit Jones : 
maïs achève donc , fi tu n'as pas réfolu de 
me faire damner... Â Dieuiie plaife ! répon- 
dit Partridge , il m'en a déjà trop cuit ; & je 
m'en fouviendrai encore plus d'un )our«.« 
Eh bien ? le Garde-chafle , difois-tu ? s'é- 
cria notre Héros... eh bien , Monfieur ,* 
comme je vous le difois tout-à-lTieure , il 
fut très-long-tems à fe rappeler mes traits : 
on a tous les ans douze mois , nonfum qua^ 
lis cfam : j'ai eu bien de la peine , j'ai et 
fuyé bien des chagrins , & rien ne change 
plus un homme. J'ai lu même , quelque 
part, que l'inquiétude avoit changé dans une 
Tonu III. E 
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{evie tiuit le poil d'un homme > du blanrc au 
noir. Quoiqu'il en foit , il m'a pourtant en- 
fin reconnu , je vous, l'affure.: car nous 
fbmmes de même âge , 82 nous avons jadis 
été à, la même Ecole; George étoit même 
un grand lourdaut , mais peu importe , cha- 
cun dans ce monde fait Ion rôle corwme 
il peut ; mais dans mille arts d'ici , tout cela 
reviendKi au même , 6c cerrainem^nt. . • 
mais , Monfieur , où en étois-jc ? ah! dou- 
cement, je mejerappellei.. nous ne nous 
femmes clonp pas. plutôt reconnus , qu'a- 
près noua être bien embraffés & frappés 
dans, la main , nous nous foimnes tous deux 
trouvés,d'aYis d^ler boire un:pot de bierre» 
Ah!. Monfieur, quelle hiernel c'efoit en 
vérité la ineilleure de tout Londres,... pa- 
tience , Monfieur , m'y voilà ! car, à peine 
vous ai- je nommé, à peine luiai-jeditque 
nous étions venus ici enfemblé >, cpi'il a de- 
mandéiin autre pot dé bierre , en jurant qu'il 
vouloit boire à votre faoté.:'auffi l'a - 1 - il 
bue de fi bon cœur , que j'étois enchanté, 
ravi , tranfportë des fentimens de' fa recon- 
Hoiffance , & de fi^n amitié pour vous î 
anfli ai-je prétendu payer mon pot à mon 
tour^ , OL nous l'avons bû à votre ianté ; 
après quoi, je me fuis. dépêché daocourîr 
à4a maifi^n pour vous dire ces bonnes nou« 
velles* 

Quelles nouvelles ? s'écria le dérefpéré 
Joues i tu ne m'as pas encore dit un feul mot 
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^e Sophie ? .,V mi^icorde ! je l avoi^ pres- 
que oublié , Mônficw^. Ôh ! nous avons 
beaucoup parlé d'elle , & Geoîrgc nfi tout 
dit. Il fil 'a même Qppri$ , .qtie M. Blifil - ar- 
rive ici pour répoirfer» Il fera .fort bien de 
Te preffèr, ai^je.rcpcindurftir le cJiainp, fanr 
quoi je cefucois quelqu'un qui lui dasoera; le 
pion. Neft.^ ce. pas une. pitié, mon cher 
George, ai-je dit au Garde-chaffe ,queo€ 
quelqu'un ne puHTe pas l'avoir? car iln'eft 
pas de femme dans le inonde qail aime aÎH' 
tant qu'elle; 6tce n'eft pourtaïu.pas pour 
Ton ar^nt ! car^ je; fais certainer Danac:^. 
^l'unebien autre qualité,. èc bien phis-ritth» 
que MadefiMMfeBe Soj^ie ^quj e&fi amou- 
reufe de <:e quelqu'un ^ qu'^ëUe }e fuit pari^ 
tout nuit & jour. 

Ici notre Héros s'f jçnporta jcomrc Par-^ 
^"dge , pour, avoir ,, .<lifpit-il ^ trahi fyri 
fccret. . ' . ■','/;,•'. 
. Ah 1 Mônfîeur , s'écria le pauvre horrinae> 
je n'ai nommé perfi^nne. D'ailleurs , je, puis 
^ous affurer que George eft^ vôtre plii$ ficlelé' 

-5/& voudroit v<5Îm;Bfiitl atl©... Ç^ie 

J^-]^ ? il Voudrait , dlt-i} , troiiver^au piT'it 
^'^ fa vie, Vbccâfioff de vous fcrvir ; Çl je 
^o'Jsfins Caution, 'qi:rjHé'Ceroît de tout fouf 
J^ur„:^feT; voustrahiT!iio^'j .ro« , Moïii 
l\^^ ; %es înoï ^ vows n'Sieif pa$ de plvA 
"^^'le ami que^ 'George,- rii perftmne plusf 
pJ'^t à tout fiafîirder poui- vous. . ' ^^ 

î £t tu dij dont ; lé^tidit notre Héros uÉ 
I £ j> 



pçu moins courroucé > que cet homme quî 
m'aime tant, idemeure en même maifbn 
que Sophie? 

Oul^ Mondeur^dans la méme^ dans la 
mémemaifon l ilefl au nombre des domef- 
ti^ues ^> ôc très*bien' habillé , ma fou 

En ce cas, dit Jones, crois- tu qu'il veuille 
«l'obliger aflez , pour, remettre une lettre à 
Sophie ? 

Voilà le nœud! s'écria Partridge: que je 
iuis béte de n'y avoir pas penfé! ... mais, 
cela yautiftit, Monfieur; & à notre pre- 
mière rencontne )e vous en réponds corps 
poiic corps; : . . . 

~ En ce cas , lui dit Jones , laiffè-moi main- 
tenant ; je vais écrire une Letttè , que tu lui 
remettras demain matin : car, je fuppofe 
que tu fais oà le retrouver ï ' 

' Oh , qu^oui rje le retrouverai , laiffez-moi 
faire ; point d'inquiétude.là-deflfus jJabierre 
eft trop bonne dan^ cçt eridrbit , pour qu'il 
liy retourne pasfotiveht» i -* • 

'. Ainfi,.tu né;fàis âônc pas en quelle rue 
loge Sophie ? s'^écria nôtre Héros,/ 

Ah, que fi , je le f^is,, luïcjit Partridge. 
Quel eft le nofli de, cette rue? lyi çriaJones. 
Cçinom , Monljpur ^ attendez..», ce n'eft 



flye ;çho^... niais , encore un coup , laiflez- 
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snoî faire. Je fuis trop malin pour qu'il m'é* 
cliappe , comptez là-deiTus. 

Oh 9 tu es en efièt étrangement malin ! 
répliqua Jones«... allons ,- pourvu que tu le 
fois affez pour le rencontrer demain à la 
taverne, &. qu'il foit aflez mon ami jtour 
remettre ma Lettre , je fuis trop fatisfait. 

Notre Héros, après av^freoneëdié le 
fubtil Partridge, fe mit à écrire fa lettre. 

Nous le làiifrons dafis'cëtte occupation ^ 
pour fbir ce Livre. 
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', .CHAPITRE ' PREMIER. 

f7/&J jWM amufante pour M. WESTERN^ 

Afflictions de Sophie. 

3^j[ o NS I E U R Weftern , en arrivant à 
Londres , avoit mis pied à terre dans Pic- 
cadilly , à h gfWmere hôtellerie qu'il avcit 
rencontrée , Jk y awit laiffé (ts chevaux , 
pour aller d^abtir lui-mêii^e..dans un lo- 
gement que ïbn hôte fui avoit procuré, 
attenant Hide-Parck. 

Ceft là^que-Sûphtt^ en tlefcendai\t du 
fiacre qui Tavoit amenée de chez Lady 
Bellaflon^ demanda à fe retirer dans li 
chambre qui lui étoit deftinée; propoli- 
tion qui fut iî fort du goût du père , qu'il 
fe hâta de l'y conduire lui-même. 

Leur converfation ne fut pas longue I 
ce jour - là. U lui apprit feulement , que 
M, Blifîl devant arriver au premier jou- 
pour répoufer , il la prioit de fe difpofe 
a obéir enfin dç bonne grâce à la vo- 
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&: le -szarr.v'r ai: irir rii r^-iiT ^riuc. ^ 
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fans qn^il arr:và: rien cjgne cVrre iriieré 
dans cctfé inftoirc. Pendant twr c€ -tem-v- 
ii , «otPE fopiiie çtemcHTs i^alc : fmi t^î?^» 
qiâ av©ir jore qu'clte ne fortirok de ii. pii» 
(oa i|Be pour épomiér Biiffl ^ «c eonfentcw 
d'en ouvrir la pone que pour lui <îoflntt' 
i SHpiger., & ae le p ai tcito k «qs en* ià 

skdemam de fou arrirée, tandis 
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qu'il dëjeûnoit avec fon miniftre , un do- 
meftique vint annoncer un gentilhomme 
qui demandoit à lui parler. 

Un gentilhomme! s'écria W'eftern; eh 
1IUÎ diantre eft-ce donc ? Va doéVeur , va 
voir qui c'eft : M. Bliftl ne peut encore 
être arrivé.. ./Defccnds , va yîte, & fâche 
ce qu'il me veut^ 

Le cVfteur lui apprit, en rentrant , quVn 
hon-mç bien mis , avec une cocarde à fon 
chapeau, &C reffemblant fort à un officier , 
difoit avoir des affaires particulières, qu'il 
nepoi^voit coipmuniquerqu'àM. Weftern 
ieul. 

Un ofUcier ! s^écria encore plus haut le 
pere.de Sophie; qu'eft-ce quun homme 
de cette robe peut avoir à démêler 
avec moi ? Si c'eft un billet de route , ou 
de logement, je ne fuis pas ici juge de 
paiy/, mon pouvoir eft limité dans Féten- 
4ue 4p. I tt\on reffort,. . . ^ . . . • Qu'il monte 
cependant , puifqu'il veut abfolument me 

_ yn cavalier . de très - bonne mine fut 
alors introduit, qui, après avoir .deniandé 
la gtace; dé pouvoir dire un mot en par- 
ticulier: à M» .'MTeftern, lui parla en ces 
terme$> i < , 

j. C'éft.dc la part.de mylord Fellamar, 
Monfieur , que j'ai l'honneur de vous 
ialuer : niais , mon mefTage , après ce qui 
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fe ^zff^ f autre foir entre vous, ne coit 
r3ns doute pas vous étonner. 

Mylorcï, qui ? s'écria Weitem , )t: n'en- 
tendis jamais ce nom-là. 

Mylord Fellamar, lui dit rofTicier, ef: 
c;:poi'é à tout imputer à rem:t ciu v!- ; 
&c le moindre aveu de votre part ii:?.::* 
pour le (atisfaire. Les tendres l'entrmcnv 
qu'il a voilés à votre aimable tzittf , t« 
lui permettent point de voi»s re^^^^rtr 
avec des yeux ennemie -; & M. V eîtvrr. 
eft Ykoinme ée la terre avec ietjjt. i. 
Youdroit le moins avoir un afTrant <l 
vanger. C*efl: un bonheur en verittr jK'^-r 
tous les deux, que le courage cltr M>.'rc 
ait déjà aflez éclaté pour lui ^e^me-rt ot 
kiîTer dans- l'oubli^ la façon Cont vo^*. .e 
rraitâtes. Ce qu'il exige , feulemerit, tr im 
fimpfe- aveu de votre faute , ea jna jr>:- 

tence« ' Le nioihdre mot finira t^iiit, 

Vou9 le verriez^ même , dès tantôt^ v>i< 
rendre fes devoirs ; -& il n^afp.Te c/'. ^v* 
le moàaeAt fortuné de pouv^^r fe ^'* r^ 
ter, de- votre aVéu yâ madame voî:sr ^.. >:, 
ca qualité d'amant. . 

Je a*eménd&' pas' trbp' l^en tout ce 'j^ 

vous me ditei,/rép.OtWit Weftern i'i* 

rr.qgine pourtant, •piiif4u'il s'agit dé ma 
fille, qull eft ijltemtSii d'tin Lord dont 
l^dy Be!laflèn , ma <:o{ifine , m'a parlée 
Si c^efrceîa.... Préfentez mes devoirs à My- 
terd; &;«ef-I«i,qiie ma fille eft promif^ 

E ▼ 



^ un autre. -ï^eujTêt^ 9 i rçi>lj<ju^ 1^ ' ireatil- 
homine , que ^lan^eyr .fî'efl; ^pas fuffîi'ain-' 
iner^ inftruit djs. i^c gra|i^«mrj.cle Tirtji&nce 
que i'aï rhoiineuV:4ftr}Hit'8r9p<^r. J,e ne 
<srpîs p;i$-, àtt moin^ , ^qu^Uja Sqlgpa^r auffi 
puifïai^t &c auffi JlluAre..f .... 
" Ecoute? Monfieur, interrompit Wefhern, 
il faut, voi^s parj^r francheiru^jlf ; «fia: -fille 
efl eu eifet prQïnjr^ : ir^aft ^itftpile^^n^.pîis 
r^jxé , nçq.i^e fl9u^oi|mî^i)g^^i^à^ranr 
drer.UQ/Lor^ Rpur,;gepWf ; Je le^.dejçûe 

. ^onfîeur ^ |[ui ditTofficier ; .fi teÛe 
eft votre- dernière rçfolutipçj, j'ai ordre 
de VOUS dire ,. que. Mylçfrd>ttend; Je pl^i- 
jKr de vÔajs voir '^cei wiin i 4a«l. Hide- 

^ -Yquç B«»iv^ ly dUe.» éft îP^. P^f t j re- 
jjrondit .)Keïleri^ iqHej'ai $r()p..d*?iRire5 
pgur m';^ller jxranieu6r;:;&c^ a^ft je, ne fors 
pas aujourd'hui d^ chezjnoi*.. . ; 
^ Mpjifieur^ lui dii l'autre , i^çi^: êtes 
furem^r ^to;^' g^îaqt K^m»^:, pçiùr ^ ipe 
charger* féfieurement .4*iH^':paï^lie-pré* 
gonfe. QpvOifdifa. ^«iw^ ^6 .¥Qtt$i^ ^V 
pf^s avoir injfv^HV^tl P?i^ 4l!ï09W1|I^ r 
yous liïii aytiz refiii€t,fatiffa<Stioo« t<^ten- 
dreflè: de. Mylbfrfppuir vcrtrefj^^îip'^kii ^* 
foitdeiirer ard^nfnenl que cctUe avamwe: 
fe terminai: à ïaipi^We ;. oi^is , dès cj^'il n«: 

î^ur pli^yQ^^XPg^rd$CM^intfiibMÂOârçjf^ 
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honoenr ne lui permet pas de paflet (bus 

filënœ FiiKiigne traitement qae vousoûces 

lui offrir. 
Moi i s'écria Weftero-^ Ceft un men- 

fonge atroce : De nza vie ^ je ne lui offns 

rien. 

L'officier ne fit , à ceci , qu'une réponse 
très-Iaconiqile, mais accompagnée de quel- 
ques remontrances npanueiles , dont M. 
Weftemne fentit pas. plutôt tonale poids\ 
que ce digne fdgneur de paroifie conmença 
à parcourir trâ^leftemem tous les coinfe 
de fa chambre, en beuglant auili haot 
que s'il eût defiré d^avoxr toute la maifon 
pour témoin de Ton agilité. 

Lé miniftre y qin achevoit de déjeane^v 
accounpt'aux clameurs die (on fnj^itre. . ;-• 
Jufte ciel! Jufte C'eU Monfieur, de quoi 
donc s'agit- il ?..^ De quoi il.s'ajjit? Vé- 
pondit ^eftern, d un aflaffin, fans doute <» 
qui en veut à la fois à ma vie fic-à 

mon argent Regarde ce bâton , qu'il 

tient encore à la main ! « . '. X II m^^ffàofh 
moît avec Tandis que «je lui jAarloib 

poliment....' "''■-'. ' - ^* 

Comment, M.^iui dit f^oideiitfent le capi^ 
taine, ne m'avez-vous pas donnéim dé- 
menti? • ' ' •' '* '* 

Non , fur mon honneur! . . . /. . Je ne 
le crois pas , dis^je, j'ai feulement nié 
d'avoir infuUé-^ylord. ••« Mais je n^ai 
jamais-^péteniiu dire ^ que vqu9 ^viês^ nwi^ 

E vj 
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ià. ... Se vous n^euffiez pas dû frapper un 
homme défarmé. SLj^eufle eu un bâ- 
ton pareil au tien je t'eufle frotté les 
oreilles dé là bonne manière; .... Viens , 
.defcends dans la, cour ; . laiffe m'en pren- 
dre un , il. tu Tofes , &: nous verrons beau 

jeu; . . 

Je vois , Mbnfifiur, lui dit rofficier^ 
.que vous n'étiez pas. digne de la peine 
,fl«e j'ai.prife, & je vai^ rendre compte 
ce Yos.fentimens à Mylord.-.* . ♦ . Jje fuis 
fâché de < .m'étre falî les - mains avec 
•vous. 

; H forth, en achevant- ce tendre adieu , 
tandis que M.Weftem , à qui la colère » &C 
PfiutiètTé la politique , feinbloit avoir in- 
.terdit la parole-^ fe faifoit tenir* par Ton 
mmiltre. . : - 

- Cependant , ,1a pauvre Sophie, qui du 
,fond de fa prifon avoit entendu les hur- 
lemens. de ion père , fe tuoit de frapper 
des pieds de- des mains y &c. de crier pour 
que l'on v^nt. à. elle. On- l'entendit .enfin ; 
rociWeftérn^ effrayé, des accens doulou- 
reux de notre Héroïne , oubliant tout-à- 
.coupfon iftjure),; vola à, l'appartement de 
fa fille. ' . '. ^ 

Elle étoît à demi morte , lorfqu'il entra. 
Cependant., à la vue dfe fon pet e , elle ra- 
mafifa toutes (es. forces , fe traîna jufqu'à 
lui ) lui ferra les mains , &' lui cria d'une 
Vjoix . entrecoupée , ô, mon perej.ô. mon 
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clier & très-aimé père ! ayez pitîë de mes 
terreurs . . . n*êtes-vous point blefle ? 

Non ., non , s'écria Weftern ^ le mal n'eft 
pas grand. Le coquin croyoit m'en avoir 
iait davantage : mais ^ les loix font là; il 
s'en repentira , je t'en réponds ! ... Eh de 
^race , dit-elle , apprenez-moi donc ce que 
c'efi ? Quel eft le malheureux qui a ofë vou} 
infuUer ^ • . • 

J'ignore fon. nom^ répondit Veftem; 
c'eft un de ces aigrefins , que- nous payons 
je -crois pour nous battre : mais, ilme le ren^ 
dra biea , fi> tant eft qu.'il aie quelque choie 
i perdre ! ^ . .. 

Mais , encore un coup ^ lui dit Sophie, 
daignez du moins m'apprendre le fujer de. 
k querelle,!^ 1 

Bc^llei demande:!! C'eft toi-même. Al- je 
jamais eu d'affaires , de querelles y de cha» 
grins , que pour toi ^ . . Ah Sophie ! c'eft à 
coi feule que ;e dois toutes mes infortu** 
nés...... Tu feras enfin mourir ton pauvre 

Père ! ... Un Lord , que le Ciel confonde, 
& dont le D;.. fait le nom mieux que moi-j 
s'avife de t-aimer^.&,. pance que je ne 
veux: pas de hii pour gendre , le bourreau 
m'envoye un (Cartel !:. . . Allons , Sophie , 
fois bomie fille ^ & mets, fin aux peines de 
ton père y allons , confens à mon bonheurj. 
en ^oufant celui que mon cœur t'a. defti*- 
néi il fera ici dans. deux jours ; promets^- 
moi fèidementi de. répoufer. jdès qu'à ibgt 
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venu 9 tu me tendras fe^us-hetiraix iles 
homnies ; chevatix , hMJoux , carafie v tu 
ii*Âs qu'à demander, toiifas qii^à faufaarcer , 
ia moitié de mon bien' eft à toi' dés aujour- 
d'hui. . . Que dis-je ? «out eft à toi, fi tu 
le veux! . 

Mon père me permettrai-t^îl , dît en fol^ 
pirantSopbiç ^ deltti\parler un inftant ? 

En doutes-tu , ma fille ! répondit Wef' 
f cm '; ne fais-tu pas , que mon plus {[rànd 
fAokfyc'eA de t'entendref • i\ Parle, mon 
cher en&nt ! i'efpere t'émendre, toute itia 
vie, avec plaifir* O pia Sc^iel tu ne fais 
pas , tu rie foupçonnes pas combien je t'ai- 
me ; non:^ tii ne te fais pas : ani^-^tu qfuitté 
lorr pamviie .père , çfui n*a d'autre )^e , 
d'autre confolation dans la vie , ique ccUe 
d^ voir, d'entendre, '&^'aimer fa petite 
Sophie !c . - . j 

Axes inots, les. yeux du bon -homme 
ctoient couverts de* larmes; & Sophie, en 
effuyant les fiennes , répondit ainfi ; 
. Je connais Hc^te la tendreiTe que mon 
père a pour moi; le Gel Jm'eft témoin êe 
celle que je refifens '^pour lui;. &î la feule 
crainte de me voir forcée ^e pafler dam les 
bras de coï lionoàie , a'pû m'arracher â ceux 
d'un perp xpit j'aime, aflez paffionnément 
pour facrifier ma vie. à fa félidté. Que dis- 
je ! j'ai pins fait encore J j'ai voulu forcer 
moncoefur, j'ai vouhi le contraindre à ie 
plifir â :VOSu deûrs ; l-éit\s> preftiue^décerali^ 
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née è alfi'omsr icibft ie ;•"? îc^-ex r..± 
)e copnoiîlî;, pojr^arçsf?!: raat tctt- .TaicT 
au piiis tendre des porc \L£3»« cejc ^ r .ce 
tous m^ eflbrts n osr pi -rï le •m::rr:a: a- 
mais me réÛMidre-^ la. M* H» «isr^ cztirr- 
mença à frencer k iiKi^c.; fc f r^i î'frrK 
fiammerent , & fa î>:^::cfc s x-.:»:: z 'jfzz tz c\i:â' 
tre fa fiiie , lofî'qcc S>pc^ c^: i'^a ît 

core m» moment. . 

Si la yîe de w^nm «lere, ck-^Lf • £ i^ 
fantéf fi la tejîdre warj^^z •tx «u^r^i^ a 
qudque prix, & qcc ir^oa liri çi. jTe :i-l 
le payer ^ parlez, Mokhcitt , «r.* to ^ prê- 
te , ie mVxpore à toaaî , 3*i::îrï>r^e îoci z-yzs- 
garantir wne tétc fi cfeerc.-.O-i , t-SL'cé 
rhorreur que m mipîre le fk» ôetene c£s 
Am^is. « ,. « Otit , peur iViiTer Tnon ptic^ 
]e confentirois mànc cepoc:er jBL&L..» 
Mais^ ^ • 

Je t^ai déjà, jît , întefomprt Vcôem ^ 
que mon bonheur & ma ^^ ibot artacbâs 
àtoftobéiâfance...» Vois dore fi tu veux 
.a>iiierver.t<Hi père..-, ie û-js ce/espérc, je 
meurs, enfin .i fi ni n^as point pixié de moL 
' Se pent'itv lui dit*eUe , en le regardant 
Jteq^reme»! f «w ks vomx d'ua fi bcm pc» 
n'ayent d'autre but que de me rendre mi- 
férable ? ,.. Moiî s'dcriâ'^efteHi; non^tous 
ines vœux font pour te rendre heureufe» 
M --il riefi que ')e net doima& , pour te 
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Souffrez donc, interrompit Sophie , {ouC* 
frez donc que je iache. fouflfrez donc que 
je fe»te en quôr confifte ee bonheur que 
vous me fbuhaitez« S*ll éd vrai que Topi- 
nion feule faflfe nôtre félicité, quel fetar donc 
mon fort lorfque je me croirai la plus infor- 
tunée des femmes? 

Il vaut bien mreux te croire' tdle, lui 
•dit le père ,- que de Têtré en effet en ëpou^ 
iànt l'indigne vagabond qti&tu aimeis. 
i Si ,vous daignez vousî-en 4îer à ipoi , ' lui 
dit Sophie, je jure partout ce'^u'il y a ^e 
plus (açré , de ne jamais époufer ni lui , ni 
tout autre , fans votre confenteipent^ Lail- 
.fez-moi confacrer ma vie, uniquement à 
vous fervir & à vous plaire ; fouffrez , que 
je fois encore votre chère Sophie ^ &c que 
ma. feule affaire , &i que me^ (buis plaifirs y. 
ibient de £iipe4es. vôtres*. 

Non, Sophie, répondit Weflern-,- on ne 
4ne trompe pas ainfi : ta: tante auroit droit 
alors de penfer ce qu-'elle.nre penfe déj^ 
que trop de moi. Non Sophie . encore Un 
£oup, préfume un peu mieux de'ton^pere; 
crois qu'il connoît. affi» le monde-, pour 
fie jamais compter -fur la parole ^l'une fém* 
me , en^tâure «maire où il fera qiieftiois d'un 
homme; !.. 

Eh, par -du-, s*écrîa Sophie , par -^oà 
donc ai- je mérité^ dôla part de mon père ^ 
une pareille défiance? Lui' manquai- je ja- 
aiais dans* mes promeflesi' £t depuis le btr- 
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ceau, ne m'a-t-ilT>as toujours vu iincère? 

Tout cela peut être , cria Weftern en fc 
levant , niais je veux , & jfebi^ëtends être 
obéi; &>tu Tépouferas ^ dufles-tu périr le 
lendemain. Ces mots , accompagnés d'un 
Diiftionnaire entier de fermens , d'injures. ^ 
& d'imprécations 9 épouvantèrent tellement 
Sophie , qu'elle tomba prefque iàns fentî* 
ment ^ dans un fauteuil. 

Weftern , craignant d'être attendri par cfr 
fpeâacle , fe hâta de fortir de la chambre ^ 
dont il emporta la clef; 6c reYm^trouv6f 
Ton Minière. 
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C H A P I T R E IL 

* • 

Peâte ^anfûlatiûn pour Sophie. 

jLm a inaître& de h mÀifon , où logeoit 
M. Weftern , avoir déjà conçu d'étranges 
idées de (ts hôtes. Cependant , comme on 
l'avoit affurée que ce gentilhomme étoit 
puifliâiimieiit riche, & qu'elle tiroit un prix 
exorbitant;^ de fe chambres y elle crut de- 
voir fermer les yeux fur.tout ce qui la cho- 
quoit , & qui plus eft , fe taire. La prifon 
de Sophie ne laiflbit pourtant pas de l'in- 
quiéter : ce que fa fervante lui avoit appris 
du caraftere doux & affable de notre Hé- 
roïne , intéreffoit tous les cœurs pour elle; 
mais les vrais intécéts .de l'hôteffe ne lui 
permettoient que de la plaindre. 

Queique Sophie ne manaeât.prefque 
Tien, on la fervoït pourtant régulièrement. 
Malgré tout le courroux de fon père , quel- 
que chofe qu'elle eût défiré , quelque prix 
3ue la chofe eût dû coûter , Sophie eût été 
ans l'inflint fatisfaite. "Weftern, quoiqu'en- 
têté, quoique bizarre, aimoit, ou plutôt 
adoroit ia fille ; & l'efpoir de lui procurer le 
plus léger plaifir, en étoit toujours un vrai- 
ment feufible pour cet homme fingulier. 

L'heure du dîner arrivée , Weftern , qui 
avoit juré de ne confier à perfonne la clef 
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(le l'appartement de Scprûc , accompagna 
George ( le Ga^de Cha:;e ) ijr:a Lii porioir 
up poulet rôti , & Ta: ter dit à la -porte, 

George, en mettant le plat liir la table ^ 
feifit rocca£on de preienrer les refpccts à 
fa jeune maltreile , qu'il n'^avoit pat vue 
j[]epuÎ5 long-tems » & la pria initainnienr ce 
Jie pas^ a fou ordinaire, renvoyer la vo- 
laille entière à la cuifine. J'ai lu, cit-il^ 
Madame , que vous n'avez ritn mangé ce- 
pais deux joiirs ; goûtez les oer.û dont ce 
poulet efi: farci; je ikis que vous les aimez» 
j'efpere que vous en ferez contente. 

Quoique la douleur ne produife pas tou- 
jours les mêmes efets iiir toutes les perfon- 
nés , comme fur une Veuve, parexemple » 
à qui elle a^uife l'appedt beaucoup plus 
que ne feroit l'air des plaines de fiariled 
ou de Salisbury : il ed pourtant vrai , quoi 
qu'en penfe le vulgaire, qu'une douleur réeU 
lement extrême , après s'être bien exhalée ^ 
n'eâ pas tour-à*fait infenfible à ia faim. 

Sophie en fournit une preuve rperfonne 
n^QÙt peut-être jamais lieu f fi Ton pèfe bien 
fa pofition ] d'être plus amigé qu eUc. Elle 
fe détermina pourtant , fans y. penfer , fi 
l'on veut, a dépecer fa volaille; & ne fut 
pas peu étonnée d'en voir tomber une let- 
tre y contenant ce qui imu 
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M A D A M i:^^ 

■ • 

5"/ j*étois moins^ pénétré de vos malheurs ^ 
fe fâclurois , non pas de vous peindre les 
miéris , mais de vous exprimer tétat horri^ 
hit demônamey en apprenant par Houotb, 
tout ce que vous ave:ç^ foufert. Mais y fi la 
fenfibilité feule peut concevoir Vidée des maux 
que paît rejfentir un cœur tendre , mon ai-' 
niable Sophie n^a pas Befoin d!être mieux 
informée de t amertume de mes peines, Eft^ 
il rien fur la terre quipuiffe ajouter à mon 
fupptice y lorfqUcje vous fais malheureufc ? 
Oui , ma Sophie , c^efi dcfavoir que je n^en 
puis accufer que moi-^méme ; c^eft Savoir à 
n^ imputer toute t horreur de votre deflinée! 
Peut-être ofai-^je *ici trop préfumer de moi-* 
même; mais ^ qui peut rrf envier un déplora?' 
ble avantage , qui me coûte fi cher ! Par^ 
donneT^ donc , belle Sophie , à un fentimenc 
fi graciable; pardonne:^ donc au tendre inté- 
rit qui m* enhardit à vous demander fi mes 
eonfcils y mon fecours , ma préfence , mon 
abfence^ ma mort même , peuvent être uti- 
les- à ma Sophie, & foulager fes maux^ 
PburroiS'Je y hélas ^ j-amais payer tout ce 
que /e lui colite ! Les vœux les plus ardens , 
la tendrejfe la plus pure ^ lafoumifiton la 
plus reJpeSueufe , tout enfin ce que C amour 
peut injpirer defentimens dignes^ d^ un objet 
• adorable , peut-il indemniftr Sophie du fa- 
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cr^ct qu dit ferait à mafcUciU ? Ah! S^it 
était poJfibU qi^dlt daignât s^$n conunttr^ 
fuyt[yfuyc[^ dur obju qutpadort , accou-^ 
Tt\ dans des bras toujours ouverts pour votts 
recevoir & vo^s protéger : feule , ou fuivu 
de V opulence mime ^ ma Sophîe nit^ igalim 
ment dure ; je p^fjéd^ avec elle tous Us uim 
fors de tUnivers J 

Si votre prudence ordinaire ju^e qtu mon 

ardeur rr! emporte trop loin; fi cefairïfu 

vous paraît trop grand; s*U n*ejl aucurs 

moyen de vous rendre la paix ^ if de cat^ 

mer le courroux d^un père , que de renoncer 

à mol pour jamais j chaffe[ de votre cctur 

rornhn même delapitu\ otihlie^^ ejfacei de 

votre fou venir un malheureux , qui nefi dé/a 

que trop coupable. Croyez que votre bonheur 

m^efl milU fois plus précieux qui U mien 

mime ; que cejl mon caur qui vous U dit ^ 

que c^eft mon cœur qui vous U Jure! Mon 

premier dtjir ( eh pourquoi la fortune ne le 

rempliroit^llt pas?) Mon premier defr ^ 

diS'je , fut de vous voir toujours heur tu fe : 

Celui qui m^ouupe aujourd'hui , efi d'ap^ 

prendre bientôt qiu vous U foye?^ en efjef* 

Mais , rien ru peut égaler mon fupplice , 

lorfqueje me reproche qtu vous aye[ pu f ouf 

frir un infiant pour celui qui fera touu fa 

vie y &c. 

Thomas Jones. 

Nous nous dirpenfons , fans fcnipule , de 
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rendre compte aulefteiîr desfentîmeris cîe 
Sophie à la leûure de cette lettre, nous 
ne lui dirons pas même combien de fois 
elle la relut : nous augurons affez bien cte 
Idi, pour laiflTer ce détail à fon imagination, 
La répoofe de notre Héroïne paroîtra peut- 
être un de ces jours ; pour aujo;3rd'hui , 
cela n'eft pas ppffible , & cela par une 
<èule raifon: c'eft que la pauvre fille n'a- 
voit ni plume , ni encre , ni papitîr. 

Le foir, tandis qu'elle réfléchiflbit à loifîr 
fijr cette kttre , un bruit affez aigu vint 
tbut*à-coUp frapper fon oreille & interrom- 
pre fes méditations. L'une des^voix qui 
compofoient ce ^ir/i> difcordant, étoit fort 
de la connoiffance de Sophie. Il falîurécoii-. 
ter long-tems Tautre , pour reçonnoître 
l'organe de la tante Weftem , qui, ayant ap- 
pris par un domeftique leTogemént.dè fon 
cher frerè , venoit d arriver chez lui. 
. Nous allons', par corifëquènt'v prendre 
maintenant congé devSopliie, & fùivant 
notre politeffe ordinaire -, tenir queliques 
inilans compagnie à madame Weftem, - 
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CHAPITRE III. 
Sophie hors de prifon. 

Monsieur Weftern & le minière Sup- 

p!e , [l'hôte étanr occupé ailleurs] fu- 
moient tranquillement leur pipe, lorfque 
l'on annonça l*arrivée de madame Weftern. 
Le père de Sophie , grand obfervateur du 
cérémonial , & fur-tout envers fa fœur , 
qu'il refpeftoit malgré lui- même , fe hâra 
de courir au-devant d'elle. 

En vérité, dit -elle, en fe jettant dans 
un large fauteuil, il n'eft plus poffible de 
voyager dans ce Royaume ! les fots Aftes 
^'le notre Parlement ont; achevé de ren- 
(Ireles chemins impraticables . . . mais , mon 
frère, par quel h^zard vous étes-vous fourre 
uns cet odieux logement ? jamais homme 
|îe condition ne mit certainement le pied 
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M;i foi , je n'eh fais rien , répondit We(^ 
^fni : c'eft Thôte de mes chevaux qui me 
laenfeigné; je Tai cru affez faufilé avec 
, ^e> Seigneurs , . poui: favoir où ils logent. 

Fort bien ! lui dit fa fœur. Et ma nièce , 
^ue m'en direz-vous ? auriez-vous déjà renr 
du vos devoirs a Mylady. Bellafton ? 

Oh qu'oui , répcjpdit le vieux Gentil- 
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homme ; & votre nièce eft en fureté. Elle 
cft là-haut dans fa chambre. 

Comment, mon frerè! manlece eft daas 
la malfon , dites - vous ? elle ignore donc 
mon arrivée, 

.Qui diantre le lui auroit dit ? répliqua 
Weftern , j'ai la clef de fon appartement 
dans ma poche. Je Tai enlevée de chez no- 
tre coufine, dès le premier foir de mon 
arrivée ; &c , depuis ce tems , je puis répon- 
dre d'elle comme. d'un renard dans un fac. 
, Jufte Ciel, qu'entends-je ! s'écria la (bewr : 
je me doutois bien que vous euffiez fait 
quelque fottife ; &C j'aurois bien dû m'y at- 
tendre .•.. quoi ! ne m'aviez-vous pas pro- 
mis d'employer les voyes de la douceur & 
de la politeffe ? N'eft-ce pas votre bruta- 
lité qui a déjà forcé ma pauvre nièce de 
(juitter le pays ? vous prétendez donc l'o- 
bliger à faifir Tôccafion de prenirfre encore 
une fois la fuite ? . . . 

Brrr ! s'écria le vieux Gentilhomme , en 
jettant fa pipe dans le feu , ne nous y voi- 
là-t-il pas encore ? quand je m'attends à 
des louanges , j'éprouve encore votre çen- 
fiire. 

Comment , mon frère ! lui dit aigrement 
la Dame , avez- vous jamais pu penfer que 
j'approuvaffe l'emprifonnement de ma niè- 
ce ? ne vous ai-je pas répété cent fois, que 
dans un Païs libre , les femmes ne font point 
affujetties au pouvoir arbitraire d'un pe^re 
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on d un mari ? . . . . nous fommes libres 
comme vous, Monfieur ; & plut au Ciel, 
que vous fùffiez aufîî digne de cette liberté. 
Si vous prétendez que je refte encore 
quelques momens dans ce re(peftable Hô- 
^ày que je vous reconioiffe encore dans le 
^onde pour mon parent , ou que je me 
mêle encore des affaires de votre famille , 
rendez tout^à-l'heure la liberté à ma nièce. 

Madame Weftem , le^dos au feu , une 
main derrière elle y & l'autre roulant une 
prife de tabac dans (es doigts , avoit un air 
fi redoutable, en prononçant cette fen- 
tence , que jamais Thaleftns , à la tête des 
Amazones , n'infpira peut - être plus de 
terreur. Auffi Monfieur fon frère , qui n'é-. 
toit point du tout préparé à ce choc , en 
fut-il fi ébranlé , quejettant tout-à-coup la 
tlef fur la table.... Tenez , dit-il , Madame, 
&ites-en tout ce qu'il vous plaira : je voulois 
feulement garder Sophie tufqu*à Tarrivée 
de Blifil , qm ne peut tarder longntems. S]iJ 
arrive quelque chofe qui vous déplaifè , je 
m'^n iave les mains* ^ 

h réponds de tout , fur ma vie , s'écria 
Madame Weftern. Je ne m'engage pour- 
tant ici , qu'à une condition expreffe : ne 
vous mêlez de rien , confiez aveuglément 
cette affaire à mes foins, fans quoi je par;i 
Si ces prélimmaires font ratifiés par mon 
feere , je tenterai de préferver Thonneyc 
Tome m. F 
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de fa famîUe; au cas contraire, je perfîfte 
dans Pexaéle neutralité. 

Souffrez , Monfieur , dit le Minlftre Sup- 
ple , en s'inclinant profondément , que je 
vous fupplie d'en croire Madame : la dou- 
ceur produit fouvent plus d^effets que la 
menace.... Quoi ! s'écria le vieux Gentil- 
homme, tu t*en mêles auffi ? ... ofe encore 
dire un mot , & )e te chaiTe pour jamais. 

Eh fi ! mon frère , lui dit la Dame ; eft- 
ce ainfi aue vous refpeftez le clergé ? M. 
Suppltf eft un homme fenfé , dont vous de- 
vriez fuivre les confeils ; & furtout , dans 
cette occafion , la terre entière fera de fon 
avis. Mais , j'attends une réponfe finale & 
catégorique à mes propofitions. Abandon* 
nez votre fille à ma conduite^ ou chargez- 
vous en pour jamais ; &c que ie n'entende 
plus parler ni de vous , ni de votre fa- 
mille. 

Eh de grâce , Monfieur ! s'écria Supple, 
daienez agréer ma médiation... 

Qui diantre en a befoin ? cria Weftem i 
tue tête ; la clef n'eft-elle pas fur la table ? 

S[ui l'empêche de la prendre , & de faire à 
a mode ? 

Non , mon fi-ere , répondit la Dame» 
j*infifte fur la formalité : je veux qu'elle 
me foit remife , avec la ratification des ar- 
ticles ftipulés. 

Eh bien, je vous la donne.... prenez-la... 
« voUà ! s'écria Weftem. Ai-je jamais craint 
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de vou^ confier ma fille ? n*a-t-eUe pas déjà 
vécu des années entières avec vous ? 

Plut au Ciel ! répondit la tante , qu^elIe 
ne m'eût jamais quittée: tout ceci ne feroit 
flrement pas arrivé. 

Oh, fans doute î s'écria Weftem, je fuis 
toujours le feul blâmable. 

Mais oui, vous Têtes 9 lui dit -elle, je 
vous lai toujours dit, & je vous le dirai 
toujdtirs. J*efpere pourtant que vous de- 
viendrez plus docile ; & aue Texpériencç . 
ou paffé vous apprendra a ne point dé- 
lire , par vos bévues , tout ce que la fa- 
gefle de mes précautions a pu concerter d'a- 
vantageux pour vous. En vérité , mon 
frère ,- vous n'êtes pas fait pour ces fortes 
de négociations : votre fyft^me de politi^ 
^e eft défeâueux en tous points. J'infifte 
donc , encore un coup , fur la promeffç 
q^e j'exige.... allons parlez ; & furtout fon- 
gez^ bien au palïé ! .... 

Que prétendez - vous , s'écria Weftern 

jnjurant, que je vous dife encore ? je crois, 

pieu me pardonne , que vous feriez damner 
JeD...; 

Courage , mon frère î lui dit la Dame , 
vous voilà retombé dans vos louables ha- 
bitudes.... il n'eft plus poillble de conver- 
Jer avec vous. J'en appelle à M. Supple ^ 
Jjomme auffi prudent qu'équitable. Qu'il 
^^j|è, fi mes propos ont de quoi vous fâ- 
<^ner..M mais vous avez une tête, fi dure* 

Fii 
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tue tiï'c ; 
qui l'cm, 
ia mode ? 

Non , mi 
j'infifte fur la I 
me foit remiie ,j 
ticles Aipulés, 

Eh bien, je i 
« voilà U'^ccia^ 
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Eh 9 Madame i dît le pauvre Minîftre J 
de grâce ifimtejc potnt Moafieur! 

Qu'appeléz-voùs ,• irriter? dk vivement 
Madame "Weftern,... j'apperçoîs , mon ami , 
que vous êtes auffi fot que lui. Mais, al- 
lons mon frère, puîlque vous vous en fiez 
à moi , je veux bien encore entreprendre 
8e ramener ma nièce à fon devoir. Ah , 
que les affaires font bien confiées dans les 
mains des hommes 1 la tête d'une femme^ 
. en vaut mille des vôtres* 

A ces mots , Madame Vèflera ayant i 
appelé un domdUque , fe fit accompagner 
à l'appartement de Sophie. 

Dès qu'elle fut partie , & que fon frère 
eut foigneufement fermé la porte,ilfoula« ; 
gea fon cœur, en la maudiflant à fon sdie, \ 
N fans s'oublier lui-même ^ pour s'être mis en 
tête de fonger à hérker d'elle...- il faut 
pourtant patienter encore , dit-il , en fe ra- ! 
douciffant: ce feroit pitié- de tout perdre , 
après avoir fi long-tems fouffert : la bé- 
gueule ne peut vivre toujours , &c je fa» 
que fon teixamem efi >ma faveun 

Le Mîniftre approuva , & loua fort cette 
réfolution; & M. Weflern , qui, dans lai 
]oye ou dans la douleur, avoit pour coÛH 
tume de boire une bouteille de plus , né 
tarda pas à s'en trouver fi bieix , que foTi\ 
cœur étoit déjà purgé de tout ferment de 
colère ou de haine , lorfque Madame WeA 
tern rentra dans la cb^tmbre avec Sopluei 
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Notre jeune H^rome avoit fa cape & Ton 
petit chapeau.-, jfe feminène à mon loge^ 
ment , dit la tance ; car , eir yërkë , moil 
frère , ces appartemens ne (ont pas dign^c^ 
d'être habités par des Etres penians. 

Tout comme H yous i^aira 9 Madame i 
répondit Weftem : elle ne peut être en 
meilleures mains ; & le Mipiflre,.s*il me 
rend jufticç , vous certifiera , que pendant 
votre abfence, je vous ai reconnue cin*- 
quante fois pour le meilleur cœur du 
monde* 

Oh 9 ouil Madame 9 s'ëcria M. Supple, 
c'eft ce que je fuis prêt d'affirmer. 

Vous conviendrez , fion. frcre , répon- 
dit Madame Veftern, que je vous ai tou- 
jours rendu la même juftice. Mais , avouer 
auffi , que vous ^êtes fouvent un peu trop 
emporté? Il eft vr^i, pourtant , qu'après 
quelques inâans de réflexion 9 je connois 
peu d'homip^ . plus raifqnnables. 

£h bien ^ m<^fip|^i)r^ puiTque vous pçnCez 
ainfi,:réppnditle bori Qentilhomme, je 
bois à vous de tout mon coeur. Je fuis quel- 
quefois Un , peu yif 9 j'e^i conviens ; mais ie 
n'ai pas de fiel. Sdplyie , fois bonne fille , oc 
fi tu veux que je t'aime , obéis en tout à ta 
tante. 

Je ne doute point d'elle , répondit la 
tante : ma nièce a déjà devant les yeux 
l'exemple de fa coufiiie Henriette , qui s'efl: 
irrévocablement perdue pour avoir néglig^é 

F iy 



iOl T O M J O K E s, 

mes confeiis.... A propos, mon frère! De« 
vineriez-vous bien qui eft arrivé chez vous 
le jour de votre départ pour Londres ? Cet 
impudent, cet o<beux faquin , avec Ton nom 
Irlandois.... Ce Fitz-Patrick ! ^qui a fi indî* 
gnement trompé Henriette. Il éft entré, 
fans fe fajre annoncer , fans quoi )e Teufle 
lait éccuiduire : il m'a même , pour aînfi 
liire, forcée d'entendre fur lexompte de 
fa femme une longue &c mauvaife hiftoire 
où je n'ai rien pu compren^lre. Mais, m 
rf ponfe fut courte ; Je lui remis la lettre 
qu'elle m'a écrite , & le chargeai de la ré* 
ponfe. J'imagine que ce pied*plat va ch«?» 
cher à nous déterrer ici : mais )e vous prie 
de le congédier , car je ne prétends pas le 
voir. 

Ni moi non plus., répondit Wetiemi 
n'en craisnez rien. Je n autori(e pas ainfi la 
défobéiilance des filles. Bien en a ftis ^ ce 
drôIe-là , que je n'aye pas éfé à la maifon:: 
je Taurois , morbleu , (iric jetter par les fe* 
nétres.... Tu vois, Sophie ^ ce qu'entraîne 
la dérobéifTance!... 

Eh , mon frère , interrompit la tante , 

Îourquoi infulter mal- i« propos Sophie? 
.'exemple eft dans votre famUle : pour- 
quoi ces répétitions odieufes ? Laiflez-^noi , 
encore un coup, le foin de tout ceci. Al* 
Ions , allons , point de rancune , ma fœur , 
j'y confens , répondit Weftern. 
Jua tante ^ heureufement pouc Sophie , 
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termina cette nouvelle conteftation , en 
demandant des chaîfes à porteurs. Je dis , 
heureufenient , car le frère & la fœur al« 
loient iâns doute recommencer fur nou* 
veaux fraix. Le fexe feul 9 & Tëducation , 
^voient mis entr'euz quelque différence i 
du refte , tous deux étoienc entiers &c en* 
tétés , tous deux aimoient paifîonnément 
Sophie 9 & tous deux iè meprifoieQi fou» 
verainement. 
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CHAPITRE IV. 

Jones reçoit des nouvelkx de SoPHIKi^ 
Il va à la Comédie avec Madame MlLr* 

JLER, & PARTRIDGE. 

JL' ARRIVÉE de George , le Garde- 
chaffe^ à Londres, & les fervices qu'il 
avoit promis de rendre à (on ancien pro- 
tefteur , confoloient fort notre Héros. Ce 
fut , en effet , par fon moyen qu'il reçut 
la lettre fuivante , que Sophie , remife en li- 
berté , lui avoit écrite dès le foirméme de 
la délivrance qu'elle devoit à Madamo 
Veftern. 

Monsieur, 

Comme votre Jinciritl ne peut nfétrefiif» 
peBe , je crois vous obliger err vous appre-^ 
nant que t arrivée de ma tante a mis fin à 
une partie de mes fouffrances : je fuis du 
moins avec elle , S* je jouis M la liberté» 
Il e^ vrai qiCelh m* a fait promettre d^n^a^ 
voir aucun commerce avec qui que ce foit^ 
fans fon confentement ; & que j*ai jure de 
garder inyiolabUment cette promeffe* On ne 
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w^a pourtant pas txprtfftnum diftndu JPé" 

crin y mais jt nt fins pas moins que c^cjt 

lui oubli dont je ne puis mt prévaloir. Ainfi^ 

Monfitur j fi je manque aujourd'hui à la 

foi promifi , c*f/? pour vous avertir que je 

ne puis déformais continuer de recevoir vos 

lettres , encore moins y répondre , fans en 

faire part à ma tante. Toutes promejfesfont 

facrées pour mol ^ & comprennent tout ce 

que je Jens qi^ elles doivent raifonnablement 

fous^entcndre : cette déclaration ^ fi vous Ice 

pcf€[ bien , pourra pmt-itre adoucir dans 

votre cfprie ce que ma réfolution vous pa^ 

toitra avoir de trop auftire. Mais pourquoi 

cherckai-je a vous confoler ainfi ? Quoique 

trh-réfolue à ru pas me conformer ,jur cer-^ 

tains points , aux defirs de mon père , il 

n^ejl pourtant pas moins vrai que je ne 

m engagerai jamais ailleurs , fans fon con^ 

fenument. La fermeté de ma réfolution , 6* 

la certitude qt^e je vous en donne 9 doit donc 

vous faire abandonner un efpoir^ dont ta 

fortune\^peut'etre\a rendu te faccis impof^.^ 

fibU. S on gel , Monfieury que votre pro}f^{i 

intérêt t exige ;. qwt c*eft te fini moyen de 

vous réconcilier avec il?.. Alworthy ; & que ^ 

^ilt^aut mêmeyj*ofe vous en prier. Le 

bafard nia rendue votre obligée ^ & vos in^ 

tentions probablement encore plus. La fortune 

^ous fera peut-être un jour moins contraire 

Viaujourahui. Croye[ ^ pourtant y que je 

P^nferài' touji,urs'fur yçtre compte confor^ 

•' F Y" ' * 
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miment à votre mérite^ & que je fuis vifi^ 

tabUmcnt^ 

MONSISÏTR, 

ràtre trhs-^kumBU & tris^ 
obligée fervante , 

Sophie Westsrn* 

P. S. Encore un coup , ne n^Jcrive^pius » 
je volts prie.^.* du moins y Citant à prefent* 
Et rtcevt[ ceci ^ dont je r^ai pas. bcfoin y & 
que jt fais vous devoir éêre maintetiant utile. 
Mais ne fache[ gre \je vous en conjure / j 
de cette bagatelle { )» qt^à la fortune qui 
tavoit déjà fait tomber dans vos mains. 

Un enfant eût mis moins de tems à 
^peler cette lettre que notre héros à la 
Ere. Les fentimens qu'elle fit naître en lui » 
étoiènt mêlés de joie 6c de douleur : tl 
reflentoit , en un mot , tout ce que fènt 
un honnête homme , qui « en Cfant le te/^ 
tament de fon intime ami , s'y trouve Ra- 
tifié d'un legs confidérable. Il crut pourtant, 
toutes réflexions faites , avok plutât droit 
de (è réîouir que de s'affliger. Le Tefteur 
eft peut être même étonne , qu'il eût ici 



O Ceci s'entend, fans doigte, du biUet de banqic 
àt^ xoo livres fteifing. ' ', 
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trouvé matière à s'affliger : mais le leâeur 
n eft peut-être pas auffi amoureux que 
1 etoit le pauvre Jones ; 6c l'amour eft une • 
maladie, dont les fymptômes » aind que 
ceux cîe la conTomption , flattent très-rare- 
ment le malade. 

Ce qui le combloit de joie, c'eft que 
fa niaîtreffe , après avoir recouvré fa li- 
berté, étoit nuintenant avec une femme 
dont le commerce étoit infiniment mpins 
dur que celui de M- Weftern. Uq motif 
de conrolation encore plus fenfible _ poqr 
lui, naiffeit de la promeffe que lui faifoît 
Sophie de n^ jamais coofent^r à recevoir la 
niain d'un autre. Car, quelque défintérefféie 
qu'il crut fa pa^îpn, &c quelque généreqfes' 
que fuffent fes offres dans la lettre qu'il 
avoit écrite , nojiç n*1^n croyons pas moins 
de bonne foi que l'ami Jon^ eût été trè^ 
^ché d'apprend^ qu'uii autre fut époufé 
j^ophie , quelque uvantageyfe que cette al- 
liance eût dû être pour ette- Un degré fi 
raffiné d'^mow PUtQniqpe^ & fi totale*- 
^nent détaché des fens ^ .eA jin doiî qye le 
Ciel a'^cQrde gWipres qvi^aux fi^mmies. J'en 
connois ^ du mwis ^ qui fp vantent de te 
Pofféder. 

M, Jonics , apifès avoir .employé trois 
grandes heures à h lire & à baifer fa lettre , 
fe trouva di^fé à remplir une promeffe 
Çu*!! givoit déjà faite plus 4'une fois à ji^a- 
*ame Miller : c'étoit de l'accompagna à 

F vj 
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la comédie, avec la plus jeune de fes filles , 
& M, Partridge , qu'on avoit jugé à pro- 
pos de mettre de la partie. 

Notre héros, qui étoit die bonne hu- 
meur , s'àpprétoît à jouir de ta fu^^Ê^ & 
des critiques de Partridge , dont il Çl'at- 
tendoit que ce pur & fimptc fentîment de 
h nature, que l*art reftifie quelquefois^ 
Biais qu'il gâte encore plus^ fouvent. 

Ma Jones , madame Miller , la jeune 
Betfy , & Partridge , ne furent pas plutôt 
placés au premier rang de la première gal- 
ferie , que ce dernier débuta par crier tout 
haut , qu'il n'avoit jamais vu une plus 
belle maifon. 

Dès que la fymphonîe fut commencée^ 
je ne conçois pas , dit-il , que tant de mu* 
iiciens jouent enfemble fans fe fairedéton- 
ser lun l'autre. 

A la vue du moucheur de chandelle ^ 
voyez! voyez! madame! s'écria*-t-il , en 
parlant à madame Miller^ n*é(l-ce pas là 
fe vrai portrait de celui' qui eft dans nos 
Mvres de prières , avant l'office de la con* 

juration^ des poudres ? Eh pourquoi 

donc tant de chandelles ? Hélas l ajouta*^ 
t-il, en foupirant , une pauvre famille en, 
auroit largement pour toute l'année. ^ ' 

Auffitôt que la pièce commença , ( c'é- 
toit Hamlet [ * ] prince de Dartemarc , j 

[*} TrsLgédk éie SbakiJieare. Théâtre Â&glôiT» 
Tomcaw 
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Pâitridge fut tout yeux & tout oreilles^ 
Ce ne fut qu'à Tarrivëe du Spcôre qu'il 
retrouva fa langue, pour demandera Jo- 
nes, qui* étok cet homme fi étrangement 
haléUé? Tai vu, ajouta-t-it,queh]ue pein* 
ture en tapiiTerie , ou ailleurs , qui reflem- 
ble à cela. E(t-ce bien une armure au*it 
a fur le corps ? Cela doit être bien lourd !..♦ 
C*eft un revenant, lui dit affez crumenr 
Jones. Bon! <£t Partridge, en affeâant 
un {burire, tachez, 'tâchez de me periua« 
dfer celui-là ? Ce n*eft pas que j'en »e ja^ 
mais vuv mais celui-ci, àmon grë^, n*eft 
a pas du tout Tair. Non , non, Mon«» 
fieur , les efprits ne reviennent pas dans 
cet équipage.^ 

On le lama dkns ion erreur , qui réjouit 
fort tout leur voifinage^ jufqu'à la fcène 
entre Hamlet & le Speftre. Partridge alors ^ 
^appé des attitudes naturelles de M. Gar- 
rick , [ * ] fe laifla tout-à-coup convainc- 
cre dfe ce qu'if venoit de nier Hnftant au- 
paravant à fon maître , & commença à 
tremWeiLdé façon , que fes genoux fen-ap- 
poient fféquemment Tun l'autre. 

Qu'as-tu donc? kii dit notre héros ;ce 
iierrîer , que tn* vois ftir le théâtre , te 
lit-il peur r ^ 

O là l Monfieur fui dit Partridge , Je 



(V) Excellent aél^ux anglois , furtout à^^ \p 



M» à'Màmlef^ 



ïIO T O M J O N E S^ . . 

vois maîntenant (}ue vous avez raîfbn.... 
Te ne crains pourtant rien : je fais que 

ce n^eft qu'une comédie &^ d'ailleurs , 

fi €*étoit en eflêt un revenant , quel mal 
pourroit - il faire de fi loin « & parmi 
tant de monde ? ..•.•.. Au reile ^ fi ) ai eu 

S[uelque peur , je ne fuis du moins pas le 
euL 

Qui , qui , s*ëcria Joncs , ofes-tu regar- 
der ici comme auffi poltron que toi ? 

Poltron tant qu'il vous plaira » dit Par-* 
tridge : mais fi ce petit homme fur le théâ^ 
tre, n'eft pas véritablement effrayé, je 
n'ai jamais connu la crainte.... Oui , oui , 
fuis-moi , dit - il ? Oh ! Je t*en fouhaite ; 
au diantre qui s'y fie 1 ..« Mtféricorde ! le 
petit homme le fuit ? Ah « quelle témérité !..• 
qu'il t'en arrive ce qu'on voudra f ç'eft 
toi qui l'a voulu.... Je te fuivrois ? moi !.... 
Je iuivrois plutôt le D.... Mais , c'eft peut- 
être lui-même : car il prend , dit-on, la fi- 
gure qu'il veut.... Ah ! les voilà revenus.... 
Arrête ici ! dit-il encore ? Il n'a parbleu 

été déjà que trop loin & dIus loin 

que je n'irois pour tout le domine d'An- 
•gl^terre. 

Jones voulut alors parler Chut ! 

chut l s'écria Partridge : mon cher Mon* 
fieur , laides-moi , j[e vous ^e , l'enten- 
dre. .... 

.pendant toute la tirade du Speôre; Par- 
'Vmgç fut à peindre : les yeu^ $xé$ idte»* 
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Hâtivement fur Tombre &c fur Hasnlet , le 
corps tremblant , & b bouche béante « 
il exprimott fucceffivement toutes les paP 
fions dont le prince de Danemarc ëtok 
agicé. 

L'aâe fini.... Ma foi Partridge^ dit notre 
héros 9 tu fiirpaflès mon attente. Tu fouis 
au fpeftacle mieux que je ne t'en croyois 
capable. 

Raillezy raiOeZ) Monsieur , réponcfit Par* 
tridgerfi le D..** même ne vo^ fait pas 
peur, je rfen outs mais: quant à moi , je 
ne roi^s pas de le craindre. Je fens pour- 
tant , que tout ceci n^eft pas naturel ; ce 
n*eiV pas non plus le fantôme qui m'épou- 
vante y j'ai bien vu à la fin que c'étoit un 
grand homme déguifé conune cela. Mais ^ 
quand î'ai vu trembler le petit homme, 
j'avoue que la vérité de ùl terreur m'a 
taifi , Se que j'ai un peu tremblé à mon 
tour. . ^ 

Et ]>en{ès-tu , s'écria Jones , que ce petit 
homme étok réellemettt effi-ayé ? 

Comment , Monfieur ? lui dit Partridgei^ 
ne l*av€z-voiis pas remarqué voûsHmême , 
quand le revenant lui a dit qu'il étoit fon 
pe^e , &c comment il avoit été affaffiné dans 
le iar<Kn, n'avez- vous pas remarqué, dis- 
je , comme fa frayeur s'eft dîffipée pr de- 
grés, & coinme fa crainte s*eft changée 
en- douleur ? .i. Hélas îil wi^en feroit arrivé 
«utaiM en f{treiijCas«.«Maôs^ lifenc^iOeli 
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?uel bruit eft-ce là ?••.. le voilà revenu..*^ 
)h bien ^ quoicpie je fâche çpie tout ceci 
n'eft pas vrai , je ne voudrois pourtant pas 
être auffi près d'eux, que tous ceux, que 
l'y vois..- Oui , oui, s'écria-t-il, [en vc>yant 
Hamlet tirer fon épée àa foureau j tu 
peux faire le brave. • « • . • • A quoi f^rt 
xine épëe contre les gens de Tautre monde? 

Pendant le fécond aAe, Partndge fut 
aflez tranquite , & admira beaucoup la ri-- 
cheiTe des habiilemenff. II. ne put pourtant 
s*enipécher y en obfe^vant la contenance 
du roi Claudius , de s'ëcrier ,. que les phy<- 
fionomiesfont trompeufes! qui croiroit, 
en voyant l'air de probité de cet homme- 
là , que c'eft un dSsi&n} NuHa /rond 
fides! 

Il demanda enfùite à Jones fi le Spec** 
tre reviendroit encore ? maïs notre héros > 
qui vouloit jouir de fa iurprife, fe con<* 
tenta d#Iui répondre , que peut-être le 
verroit-on bientôt paroître & difparoi-* 
tre y en un cfin.d-œil^ comme un trait de 
feu'* 

Partrii^, quoique intérieurement pén^ 
tré d'horreur, attendit pourtant ce moment 
avec impatien<^* Dès qu'il vit paroïtfe le 
phantôme..» Le voilà ! le voilà ^Monfieur^ 
s'écria-t-il tout haut» Eh bien ^ lui dit Jo> 
nés, le petit homme te. paroît-il époi^ 
vanté ? Peut-être autant que vous me le 
croyez > répondit Partiidgie,, Mai$> Kà^of^ 
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maître de cela. Pour moi , je ne voudroîs 
pas être où eft maintenant j comment l!a|> 
pellez-vous ^ M. Hamiet ^ pour tous les 
biens du inonde.... Mais j àr ciel ! qu*eA 
devenu Tefprit ? Je crois , dieu me par- 
donne , l'avoir vu fondre ou s'abîmer fou» 
la terre ! .- Ma foi ^ tu as bien vu « lut 
dit Jones. Eh bien ^ à fa bonne heure f ré^ 
pondit Partridge ; je fuis bien fur que ce 
n'eft qu'un jeu ; & d'ailleurs , fi cela n'ëtoic 
pas 9 madame Miller ne riroit pas de fi bont 
cœur. 

Pour vous , Monfieur , Tenfer même eit 
perfonne ne vous feroit pas trembler....; 
Tant pis , tant mieux , mais , voyons p 
voyons ceci.... Oh l cela ne m'ëtonne pas^ 
il eft poufie à bout. Mets-la , mets la en 
pièces y mon ami... F*] Si l'infâme eût été 
ma mère » c'eft ainii que je l'euflè traitée i 
on ne doit rien à de pareilles marâtres..* 
Oui , va-t-en, va-t-en chienne ^ je n'aime 
pas à te voir. 

Notre critique fut pafTablement fage^ 
jdfqu'à la petite tragédie qu*Hamlet fait 
jouev devant le roi. Ceci dérouta Par- 
tridge ; mais notre héros ne Teut pas plutôt 
mis au fait des projets dli jeune prince^ 

3ue le Pédagogue commença à s'aoplau- 
ir de n'avoir jamais verfé le fang de fott 
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prochain. Puis, fe retournant vers m&- 
<}ame Miller ^ ne trouvez - vous pas , lui 
dit-il , que le roi a l'air touché ? c'eft pour* 
tant un bon aâeur , ajouta-t-il ; & qui fait 
tout Ton poffible pour le cacher. Je ne vou- 
drois pas pour le trône fur lequel il, eft 
aifîs^ avoir une confcience auffî bourelée 
queiafienne.f. Il fe fauve! cela ne m*é- 
tonne pas ....• Va , tu feras caufe que toutes 
ks belles physionomies me feront déibr<« 
mais fufpeâes. 

La fcene des Foffoyeurs, attira enfuite 
les attentions de Partridge , qui fut très- 
furpfis du grand nombre de crânes répandus 
{ur le trône. 

Ne vois-tu pas^ lui dit Jones ^ que cet 
endroit étoit ci-devant un des fameux ci«* 
metieres de la ville ? Je ne m'étonne donc 
plus 9 s'écria Partridge « d'y* voir des re« 
yenans. Mais, )e ne vis jamais un FoiToyeur 
plus mal-adroit. Quand j'étois clerc de 
notre paroîiTe j j'avois un facrifiain , qui j 
tandis que celui-ci fait une foiTe, en eût 
expédié trois. Ce nigaud fe fert de la bêchç 
comme & de fa viç il n'avoit rçmué la 

terre Oui , oui , chante : tu aimes fans 

doute mieux cela que le travail 

Monfieur 1 à quel propos le petit homme 
ya-t-il prendre cette tête ? Il y a , en vé- 
rité » des gens bien hardis ! .... Il paroiffoit 
cependant , tout - à - Theure , craindre le 
fpe£fa:e*l Ncmo omnihus ^oris fapît^ 
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H n'arriva plus rien de remarquable peiv 
dant le reAe du fpeâacle » à la fin duquel 
notre héros demanda au Péds^ogue lequel 
des aâeurs lui avoit plû davantage } Belle 
queftion I répondit Partridge : le Roi , ap<- 
parensment. 

En vérité , M. Partridge , dit madame 
Miller 5 vous n'êtes pas du goût de la 
ville entière » dont tous les fu&ages font 
pour Hamlet , &c qu'on regarde comme le 
meilleur comécfira qui f&c jamais. Lui ? 
s'écria Partridge , avec un fourire mépri* 
fant f ]e îouerois , je vous aflure , tout auffi 
bien que lui* Si je vois un ^Jfii^ 9 je ferois 
tout ce qu'il a fait » &c peut-^tre encore 
mieux* Vous m'allez peut -être parler de 
cette converfation avec fa mère , qu*on a 
<3nt applaudie ? £h , quel honnête homme ^ 
cîi pardi cas 9 vis-à-vis une ii méchante 
mère ^ n^cùt pas & &c fait exa^ement les/ 
mêmes ch<^es ? Je vois bien qM vous 
vous moipiez. de..mo^ : mais en vérité .» 
quoique je n'aie jamais! été à la comédie 
à Londres , j'en ai pourtant vu dans la pro- 
vince. J*aime le roi , moi : quoi qu'il parle 
une fois plus haut que les autres , il pro* 
nonce diftinâementV.... Tout le mondQ 
P€ut voir que c*eft un véritable afteur. 

Tandis que madame Miller & Partridge ' 
^toient occupés de cette converfation ^ 
une dame monta & vint parler à Jones : 
c'étoit madame Fitz- Patrick. Je vous ai 
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VU , dît-elle 9 de la loge où j*#toîs ; & 
comme j*ai à vous parler pour afBûre qui 
vous touche eflentielfemént , venez de- 
main matin ..... Non , non , ( reprit-elle ) 
venez plutôt Taprès-midr chez moi ^ & 
)e vous inftruirai de ce qu'il faut que vous 
fâchiez. 

Jones promit de fe rendre à Fadrefle 
qu'elle lui indiqua ; & la dame partit. 

C'eft ainfi que fe terminèrent les avan- 
tures de la comète , où Partrîdge brilla , 
& plut beaucoup , non-feulemenr à Jones 
& à madame Miller , mais encore à toutes 
les perfonnesdes environs qui avoient été 
à portée de l'entendre , & qui l'avoient 
écouté avec plus d'attention qu'elles n'en 
avoient accottlé aux aâeurs mêmes. 

La crainte que lur avoit infpiré le^ fpec- 
tre , l'empêcha de fe coucher cette nuit-là ; 
& il fua j pendant pktfieurs autres , des 
deux on trois heures avant que de s'endix* 
mir 9 tant fon ame avait été ébranlée par 
l'iUuftoii du fpeâacle; , 
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CHAPITRE V. 

Où ridfioift cft forcit de rétrograder» 

JL £ S meilleurs pères fpnt rarement 
exempts de prédîleâion pour quelques-uns 
de leurs -entois t ht mérke fupërieur n'eft 
même pas communément ce qui la déter« 
mine^ mais je croîs qu'on ne peut les con- 
damner 9 lorfque cette fupériorité décide 
& )u{tifie leur choix. 

En partant de ce principe » le ledeur, 
qui ne «doit pas trouver mauvais que je 
regarde comme mes enfàns tous les per« 
(bnnages agiflans dans cette hifloire, ne 
doit pas non plus condamner l'inclination 
particulière que je me fens pour Sophie; 
f imagine même , que la beauté du carac-» 
têre de «on enfant chéri 9 pourra rendre 
cette foibtefle excufable aux yeux de U 
critique méme^ 

Ceft ce fentiment de tendreffe particu- 
fiere » qui ne me permet jamais y fans re- 
gret , die perdre longtems de vue notre 
héroïne. Je me hâterois , par conféquent , 
de favoir ce <pii eft arrive à cette aimable 
créature depuis fon départ de chez fon 
per« , fi je ne me çroyois pas abfolument 
obligé de rendre, une légère vifite à M| 
BliÊU 
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M. "W^eftem , dans la confuikMi à%àie^ 
que les premières nouvelles qu'il avoit 
reçues de ia iille avofent excjtëe dans Ta 
tête 9 ayant pris fur le champ le parti de 
courir après elle , li'avoit pas dû tout fange 
i faite la moindre part ae fa découverte 
à M. Blifih Ce ne fut qu*à la première 
hôtellerie qu'il rencontra fur la route , que 
le bon homme s'en fouvint, & qu'il dé- 
pêcha un Courier pour apprendre a Blifil ^ 
que Sophie étoit enfin retrouvée ; &c qu'il 
etoit toujours déterminé à la lui donner 
pour époyfe , immédiatement à fon arri- 
vée à Londres , û Blifil étoit d'avis de 
l'y fuivre au reçu de la lettre qu'il lui 
écrivoin 

Comme ramotin- de IMifil étoit de nature 
i ne pouvoir écre rallenti que par un grand 
événement ( tel par exemple que la raine 
entière de Sophie ) ce fidèle amant , quoi- 
que bien convaincu d'avoir feul occafionnë 
la fuite de fa maitrefie , n'en étbit pas plus 
* refroidi pour elle , & ne balança pas un 
infiant à accepter le$ offies de m^nfieur 
Weflem. 

Il eft vrai y laiflant à part fùti avârke ^ 
qu'il fe promêttoit . en époûfant cette fiUe ^ 
de fatisfaire une de fes plus grandes paf^^^ 
fions, c'eft-à-dire, fa haine. Le mariage^ 
fuivant lui, étoi| également propre à con» 
tenter l amour ou la vangeânce; & cer* 
tains exemples nous prouvent , que ^eit# 
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èpînîon eft du moins du nombre des pro« 
bables. A dire le vrai j fi nous pouvons 
partir de la conduite extérieure d un aflez 
bon nombre de gens mariés les uns envers 
les autres , nous pourrions peut-être aflez 
vraifenrblablement conclure que la plupart 
d'entr'eux , en s'aflbciant enfemble , cœur 
à part 9 à pu penfer comme le faee Blifil. 

n trouva pourtant un obltacle dans 
fon chemin : ce fut de la part de M. Al<- 
vorthy. 

Cet homme refpeâable , à qui on n'a-^ 
voit pu cacher la niite de Mlle. Weftern ^ 
non plus que Taverfion qu'elle avoit conçue 
pour fon neveu , n*avoit pas eu befoin de 
réfléchir longtems pour fentir qu'on lui en 
avoit impofe , & pour fe repentir d'avoir 
laiiTé poufler (î loin les chofes. Il n^avoit 
jamais penfé , qu'en fait de mariage , il (ùt 
inutile de confulter l'inclination des en- 
fans; il croyoit, au contraire» que le plus 
lûr moyen de rendre les deux parties heu* 
reufes , étoit de les laifler préfenter à Tautel 
par la main de Tamour. 

Blifil s'attacha d'abord à diflîper les foup- 

Sons que fon oncle pouvoit avoir conçu 
e fa bonne foi dans tout le cours de cette 
affaire ; fes proteftations , fes fermens d'a- 
voir été le premier trompé , déjà fortifiée 
par les déclarations précédentes de M. Wefc 
tem , tranquiiiferent enfin M. Alworthy* 
Mais y ce n'étoit point aflez. U faUoit 
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amener Tonde au point de ne pas trouver 
mauvais que ^on neveu recommençât de 
nouveau Tes pourfuites ; &c l'apparence 
feule des difficultés d'un pareil projet eût 
fuffi pour défefpërer tout autre geiiie moins 
entreprenant. Mais , (Qr de fes talens , ce 
jeune homme ne connoiilbit rien dans la 
vafle étendue du reflfort de la rufe , qu il 
pût croire au-deffus de Tes forces. 

La peinture de ùl vive tendrefle pour 
Sophie , de l'efpoir que la pcFfévérance 
pourroit peut-être un jour la toucher en 
la faveur, fit la matière de fon début. Il 
demanda en grâce , que dans une affaire 
d'où dépendoit la félicité ou le malheur 
de fa vie , il lui fat du moins permis de 
tenter toutes ies voles permifes pour s'en 
procurer le fuccês. Me préferve le ciel ! 
s'écrioit*il du ton le plus pathétique , de 
penfer feulemçnt à réufur par d'autres 
moyens. D'ailleurs, monfieur, ajoutoit'il 
( en laiflant tomber quelques larmes de 
commande ) fi l'événement trompe moti 
efpérance , ne fera-t-il pas toujours tems ? 
Ne ferez-vous pas toujours maître de re- 
fufer votre confentement ? Voyez ce que 
me mande M. Weftern , voyez avec quelle 
ardeur il defîre cette alliance ; les lentî- 
mens d'un père peuvent-ils vous être fuf- 
pefts ? Quoi 1 voulez-vous que Jones , 
prétendez -vous qu'un fcélérat m'enlève 
^ne fi digne époufe ! &c la jeunefle deSo^ 

phie^ 
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phie, e/l-elle un objet indigne de la charité 
de M. Alvorthy ? 

Tous ces argumens ne pouvoient man* 
quer d'être fortement fécondés par Tua- 
kum, qui infifta même un peu plus que 
Blifil fur l'obéiflance que les entans doi- 
vent en toute occafion à leurs pères. Les 
mefûres que Blifil vouloit prendre , ne par- 
toient , félon lui , que des motifs les plus 
chrétiens. Le pauvre jeune homme ( ajou- 
ta-t-il avec emphafe ) n'a parlé qu'en der- 
nier lieu de la charité ^ & je fuis prefqu'e 
convaincu que c'eft le premier des motifs 
qui le guident ! 

Square , s'il eût été préfent , eût fans 
doute parlé de même , quoique fur un autre 
ton ; oc fa morale ^ fur la convenant des 
chofis , auroit eu très-beau jeu ; mais le 
dérangement de fa fanté l'avoit conduit 
deouis peu aux eaux de Bath. 

M, Alworthy ^ quoiqu*avec répugnance^ 
fut. enfin forcé de céder aux defirs de fon 
neveu. Je vous accompagnerai à Londres , 
lui dit-il , où vous ferez maître d'employer 
tQus les moyem décens &c convenab'es 
pour mériter l'afFeftion de Sophie. Je vous 
déclare , cependant , que je ne confenti- 
ïai jamais à l'ombre même de la violence ; 
& Qu'elle ne fera jamais votre époufe , que 
de la pleine & franche volonté. 

C'eft ainfi que la tendrefle de M. Alvor- 
thy pour fon neveu y mit en cette occaiîon 
Tomi JIL G 
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fa prudence en défaut ; & c'eft ainfi , que 
la meilleure des têtes eft quelquefois trahie 
par la foiblefTe du nieilleur des cœurs. 

Blifil ayant réuill au-delà de Tes e(pé- 
ranees , ne fongea qu'à hâter l'exécution 
^e fes projets. Rien d*importa.nt n'àrf êtoit 
fon oncle à la campagne : il l'engagea à partir 
dès le lendemain ; & ils arrivèrent à Lon«i 
dres , le foir même 4]ue M. Jones fe réjouïi^ 
ïbit fi bien.à la comédie aux dépens du bon 
"Partridge. 

Le lendenisûn de Ton arrivée ^ M. Bllfil ne 
manqua pas d'aller , dès le matin j rendre 
fes devoirs à M. Weftem , de qm il fut très- 
t)ien reçu ; & qui Taflura ( un peu pluss qu'H 
île pouvoit peut-être, ) que Sophie feroit 
à lui dans peu de jours, H ne voulut pas 
inême que Ip jeune amant retournât chez 
fon oncle , julbu'à ce qu'il l'eût préiènté 

}ui«in|iQe à m^oame 'Weftem j fa lœur« 
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CHAPITRE VL 

FifiudcM. JTjss tern àfafotur^ accom^ 
pagné dcM.BLIF IL. 

jL A fage madame 'Weftem ëtoit occupée 
â lire à fa nièce un traite de la prudence Se 
<le la politique matrihioniale , lorfque Ton 
frère , & M, Blifil , entrèrent brufquement 
chez elle , fans fe faire annoncer. Sophie ^ 
à la vue de Biifii ^ frémit j pâlit , &c penfa 
s'évanouir ; fa tante , plus aguerrie , fe con« 
tenta de rougir ; & régala M. ion frère de 
cette petite vefpérie- 

En vérité , monfieur , je ne vous conçois 
point ! quoi y la règle des procédés vous fera 
donc toujours inconnue ? L*appartement 
d'autrui ne vous fera donc jamais plus facré 
que le vôtre ? & vous croirez , jufqu'à la 
niort^ y pouvoir entrer aufïi librement que 
chez vos manans de fermiers ? ••.. En quel 
fiecle , en quel pays les hommes entrèrent- 
ils jamais aufli familièrement , fur -tout "k 
certaines heures , dans Tappartement d'une 
femme de condition , fans la moindre dé- 
cence 9 & qui pis eft , fans fe faire annon«« 
cer ?..,„„ Quelle pefte de chicane , s'écria 
Weftem , a&ez-vous me chercher là ? ne 
femble-t-ilpasque....«. Point de vos bru- 
talités I Mf s'il vous plait ^ interrompit bruf: 

Gii 
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quement madame Weftern Vous avez 

effrayé ma pauvre nièce au point qu'elle ne 

fe fouticnt qu'à peine Allez, rentrez 

dans votre cabinet , ma chère, Se tâchez de 
vous remettre : j'apperçois que vous en avez 
befoin. 

A ces mots , Sophie , qui de fes jours n'a- 
voit peut-être reçu d*ordre plus agréable , fe 
hâta de difparoître. 

Pjgrbleu, ma fœur, lui ditWeftern , je 
crois que vous extravaguez ? J'amène ici 
mon futur gendre, pour faire fa cour à ma 
fille ; &c vous la renvoyez ! 

Mais , mon frère , répondit-elle , il faut 
être un peu plus qu'extravagant , fur-tout 
fâchant la Situation aâuelle des chofes ^ 
pour «M... j'en demande pardon à M. Blifil , 
mais il fait fûrement à qui imputer une ré* 
ception au(n difgracieufe. Quant à moi , il 
ne fauroit douter du plaifir que j'ai toujours 
de le voir : mais le bon fens que je Iiû 
connois , ne lui auroit probablement pa$ 
permis dé fe préfenter.fi cavalièrement chez 
' des per fonnes à qui l'on doit quelques égards, 
à moins d'y être ce qu'on appelle forcé pat 
quelqu'un. 

Blifil, étourdi de laDoftrophe, alloit faire 
fucceder une fottc reponfe à de très-fottes 
révérences, mais M. M^eftern lui ea épargna 
l'embarras. Oh , j'ai tort ! s'éala-t-il , j'ai 
tort fans doute : cela ne peut être douteux , 
4ès que madame a proaoAcé I ,. Mais 
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enfin , nous ibmmes ici : ou faites revenir 
ma fille ^ ou fouflTez que M* Blifil aille la 
voir. Ceft pour cela qu'il vient à Lon- 
<lres , ôc nous n'avons plus de tems à 

perdre. 

Doucement , mon frère ! s'écria madame 
Veftem ; M. Blifil fait certainement trçp 
ion monde , après ce qui vient d'arriver , 
pour prétendre revoir ma nièce ce matin. 
Les femmes bien nées font délicates ^ on les 
choque aifément ; & les fens une fois agités 
fe calment rarement fi vite. Si M. Blifil , 
maître d'agir par lui-même , eût d'abord en- 
voyé préfenter fes devoirs à "ma nièce , en 
lui demandant la permiffion de la fàluer 
cette après midi; peut-ctre euffc-je ob- 
tenu d'elle un confentement de le voir. 
Mais , c'eft de quoi je défefpére main- 
tenant. 

Je fuis bien fâché , Madame , lui dit Blifil , 
de ce que l'extrême tendreffe dont M. Wef- 
tern m'honore , & dont je ne croirai jamais 
^tre affez digne, ait été caufe... de ce que... 
^h, Monfieur , interrompit la Dame, vous 
^ avez pas befoin d'excufes,ne connoiflbns- 
"ous pas mon fi-ere L 

Je m'embarraffe fort ^eu qu'on me con- 
'^^ïfle ) répondit Weftern . iiu)itié fâché , 
"Moitié interdit ; mais quand prétendez-vous 
<iu il la voye ? Car enfin , je vous répète 
picore que c'eft pour cela feul qu'il vient à 
Londres , ainfi que M, Alvorthy. 

G iij 
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Eh bien , mon frère, que M. envoyé de«* 
mander Theure de ma nièce : ).'augure que- 
fon meifage , fi Ton en croit mes confeils ^ 
pourra être reçu favorablement ; je fuis 
même convaincue que la viiîte de Mon-* 
iieur , dans un tems mieux choifi , pourroit 
n'être pas refufëe.... Et moi , je vous dis 
qu'elle pourroit bien l'être , répondit bruf- 
quement Weftern; je connoîs mieux le 
terrein que vous.^ Mais il y a des gens qui 
favent toujours tout mieux que d'autres.... 
Si l'on m'eût laiflîé faire , Sophie feroit en- 
core chez moi... je ne ferois pas fort étonné 
de la voir encore décamper dès ce foir , car 
je fais combien elle détefte... N'importe^ 
interrompit fort à - propos la tante , je pré- 
tends que Tonrende à ma nièce tout ce qui 
lui eft dû. Je penfe un peu plus que vous â 
foutenir les droits de ma famille : Sophie y 
fait & y fera toujours honneur ^ c'eft moi 
qui vous le dis. Sa conduite ne nous fera 
point rougir: j'y mettrois ma fortune en- 
tière.... PafTez chez moi dans l'après-dîné , 
mon frère , vous hie ferez plaifir : j'aurai à 
vous parler de chofes véritablement impor- 
tantes... mais il eft tard y il faut que je m'ha- 
bille : M. Blifil 9 ainfi que vous , m'excu(era 
fans doute.... Point dedifEcuké^ répondit 
Weftern : mais fixez le moment où vous 
trouverez bon que.... Mais , dit-elle , non- 
chalamment ^ c'eft ce que je ne faurois trop 
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vousdire... Vous viendrez cet après>inidi.«r 
Nous verrons. 

Que Diantre faire avec une pareille 
femme ? s*écria "Weftern , en fe retournant 
vers Bllfiï. Je fuis plus embarrafTé avec elle , 

S*un Baffet avec un vieux lièvre. Atten- 
ns, peut-être fera-t-elle tantôt plus trai- 
table.«. Je fens toute mon mfortune , Mon- 
teur, lui dit le confternë Blifil : mais je fens 
également tout ce que je vous dois î 

Il fit alors une profonde révérence à Mar 
Qame Weftern , qui ne demeura pas en refte ; 
& nos deux mécontens partirent , Weftern 
l^^rant entre fes dents que Blifil , quoi qu'il 
put arriver , verroit Sophie avant le foir. 

Si M. "Weftem crut avoir k fe plaindre 
oe cette yifite , Mr Blifil en étoit encore 
moins fatisfait. Le premier n'en imputozt 
nen qu*à la mauvaife humeur de fa fœur ^ 
ûf a fa délicateife ordinaire fur la moindre 
Violation des bienféances ; mâs Blifil voy oit 
un peu plus loin. Deux ou trois mots échap- 
pas a la Dame , dans le cours de la conver- 
sation , avoient fuflfi pour lui faire foup- 
Çonner qu'il fe trâmoit quclqué^ chofe d*im- 
Portant contre fes intérêts. On verra bientôt 
W J n'avoit pas tout-à-fait tortr 
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CHAPITRE VII. 

Conjuration de Lady Bellaston contri 

Jones. 

A-n 'amour avoït jette des racines trop 
pofondes dans le cœur du Lord Fellamar , 
pour que la rufticîté de M. "Weftern les en 
eût totalement arrachées. Il eft vrai , que , 
dans la première chaleur de fon reîffenti- 
ment , ce jeune Lord avoit chargé le Ca- 
pitaine Eglane d'une commiffion , dont cet 
Officier avoit un peu excédé les bornes. Il 
en eût même révoqué Tordre, fi, après avoir 
revu Lady Bellafton (laprès-dîné du lende- 
main qu*il avoit été infulté par Weftern ) , 
il avoit pu retrouver le Capitaine. Mais ce 
dernier avoit été fi fcrupuleux à remplir ies 
devoirs , qu'après avoir déterré le logemenr 
du père de Sophie, la crainte de manquer 
fon homme Tavoit engagé à paffer la nuit 
dans un Cabaret , vis-à-vis les fenêtres du 
pauvre "Weftern. Eglane n*avoit , par con- 
îequent , pu recevoir la Lettre par laquelle 
Mylord le prioit de fufpendre jufqu a nou- 
vel ordre l'exécution dont il étoit chargé. 
Le lendemain de fon projet manqué 
contre Sophie , Lord Fellamar , comme 
nous l'avons dit , ayant vu l'après-midi Lady 
Bellafton ^ avoit été fi bien inftruit par elle 
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du caraôere de M, "Weftem , que ce Sei- 
gneur avolt fenti toute Tabrurditë du reflen- 
tunent qu'il avoit confervé contre le bon 
Genrilhonune , & furtout attendu la rélb- 
lution dans laquelle il perfiftoit encore , de 
rechercher fa fille par les voyes les plus ho- 
norables. 

Il fit part de toute la violence de fa paflîon 
a Myhdy ; qui , bien loin de l'en détourner , 
fortifia fon efpoir, enl'affurantque la famille 
entière , & le père de Sophie même , lorf- 
qu*il feroit dans un état un peu plus fobre , fe 
trouvèroient très-honorés de fa recherche. 
Le feul obflacle que je craigne, ajouta-t- 
die, ne peut naître que de la part du jeune 
We dont je vous ai déjà parle , qui , quoi- 
que miférable & vagabond , eft parvenu je 
^^ fais trop comment à fe faire très - bien 

vêtir , 5c à pafler pour un quelqu'un 

mais , un pareil adverfaire n*eft pas digne 
Qe vous -, & j'imagine , que fans vous com- 
promettre , il ne feroit pas difficile de le faire 
enlever & embarquer fur la flotte qui doit 
partir au premier jour pour l'Amérique, 
J en ferois d^autant moins de fcrupule , que 
votre amour & l'honneur d'une famille ref^ 
Peftable y font également întéreflTés ; & 
que ce malheureux eft réellement un liber- 
tin , que vous préferverez fans doute d'une 
nn beaucoup plus déplorable. 

Lord Fellamar remercia Sincèrement 
**ylady de la part qu'elle vouloit bien 

G V 
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prendre à une afFaîre d*où dépendoit tout 
le bonheur de fa vie» 

Elle lui dit alors , que les inquiétudes 
qu^elle avcrit conçues pour fa coufîne 9 Ta- 
voient engagée à faire faire des recherches 
pour découvrir le logement de Tom Jones; 
& que le hafard lui avoit enfin procuré fou 
adreffe , qu'elle donna à Mylord. , . 

Je ne vois rien^ Madame^ lui dit-il i 
après ravoir remercié de nouveau, qui 
doive s'oppofer au projet que vous me 
propofez ; & je vous promets même de 
fongeràfon exécution. Daignez pourtant,. 
je vous en fupplie , vous charger de mes 
propofitions envers la famille oe Sophie ; 
je remets tout , & ma fortune même ,.entre 
vos mains : trop heureux , fi je puis me 
flatter d'obtenir cette aimable fiUe à ce 

Allez , Mylord^ foy ez tranquille , lui oit 
la Ôame , répondez-moi feulement de Jo- 
lies, je vous réponds du refte. Songez,* 
furtout , que le tems eft cher ; Se que vous 
ne {auriez trop - tôt prévenir les entrepnfes 
de cet odieux rival. 

Ainfi fe termina cette fatale converfatîon^ 
dont nous verrons bientôt les fuites. Mais , 
revenons auparavant à Madame Veftem» 

Au moment de fon arrivée à Londres, 
elle avoit envoyé faire de très-refpeôueux 
complimens à Mylady ^ qui . charmée d'i^j? 
événement auffi heureux dans la circonr 
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tance préfente , avoit volé chez Macramé 
Weftern, avec toute la vivacité d'une 
Amante qui croît aller voir ce qu'elle aime* 
Il étoit , à (oh gré y beaucoup plus gracieux 
pour elle d'avoir à traiter avec une fenune 
ieniee 6c au fait du monde , qu*avec un 
groffier Campagnard y qu'elle honoroit du 
titre airoquois. 

Les deux Dames furent , en eftt, bien- 
tôt d'accord. Le feul nom de Lord Fella- 
mar fufËfoit pour flatter l'ambition de la 
Weftem : la vivacité de fa tendrefle pour 
Sophie , & la générofité des propoiuions 
de ce Seigneur , achevèrent dTenchanter la 
tante , & de la décider en Êiveur du Lord, 
lones y à fon tour , fut mis fur le tapis* 
Les deux Dames déplorèrent également la- 
paffion ridicule de notre Héroïne pour un* 
objet fi peu digne d'elle ; & Madame WeP 
tem ne manqua pas d'en rejetter toute la 
faute fur la béti(e de fon trere. J'efpere 
pourtant , ajouta-t-elle , que ma nièce , qui 
réellement a de l'efprit, facrifiera en faveur 
^*un Amant tel que Mylord Fellamar , une 
inclination qu'elle n'auroit peut-être jamais- 
formontée en faveur de M. BlifiL Car çxv-' 
fin,ilfiaut rendre iuftice à SophievcUe as 
*^ goût ; &: ce M, Blifil , entre nous j efl: 
«n fot animal y un vrai payfan , ma chère 
toufine, qvu de même que tous nos Gen- 
tilshommes Cafaniers, n'a rien d'humain,» 

"^dcrwommWabte ^x^ fa fortune. 

G vj 
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Je ne fuis donc plus fi furprife » dît La- 
dy Bellaflon , de l'attachement de Sophie 
pour M. Jones. Il eft réellement aimable , 
& pofféde , dit'On , des vertus que les 
hommes prétendent nous être chères. Croi- 
riez-vous bien?.,... ceci vous fera rire: 

j'en ris encore moi-même! croiriez- 

vous bien , dis-je , que ce petit monfieur 
ç'eft avifé de m'en conter ? rien n'eft .en 
vérité fi plaifant ! ..^ vous en doutez, n'eft- 
îl pas vrai ? tenez , voici de fa profe , & 
de quoi vous convaincre coml>ien-M. Jones 
a les inclinations élevées. 

A ces mots Lady Bellaflon remit à ma- 
dame Weftem la lettre , par laquelle notre 
héros lui faifoit des propofitions de maria- 
ge ; & que le lefteur , s'il en a envie > peut 
relire dans le quinzième livre de cette hif- 
toire. 

Je fuis en vérité confondue î s'écria la 
Weftern , après avoir lu la lettre. Voilà , 
je vous l'avoue , un vrai chef-d'œuvre 
d'impudence ! •.».. mais , on pourroit faire 
quelque ufage de cette pièce. Voudriez- 
vous me la confier ? Oh ! très-volontiers , 
s'écria Lady Bellaflon : faites-en tont ce 
qu'il vous plaira. Je ne ferois pourtant pas 
bien aife que vous la montramez à d'autre 
qu'à Sophie ;& encore faudroit-il que cela 
vînt à propos. 

-^ ^ cela eft très-bon ! s'écria madame 
7l^e^ej:n,M«. Mais» revenons à notre anioa» 
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teux : comment reçutes-vous fa propofi- 
tion ? comment le traitâtes-vous ? ...• Com- 
me vous euffies fait , ma chère , répondit 
en ricanant , milady» J'ai tâté une fois du 
mariage , je m'en fouviens ; & c'eft aflez , 
je penfe , pour toute femme raifonnable. 

Lady Bellafton ne doutoit pas de Teffèt 
que produiroit cette lettre , & fortit très- 
contente d'avoir encore affuré, de ce c6^ 
té , (a vengeance contre le pauvre Jones. 

Quelques Lefteurs s'étonneront peut- 
être , que, haïffant également Sophie , cette 
dame fut. fi emprellée à faire réuflir un 
mariage très-avantageux pour cette jeune 
perfonne. Mais , nous les fupplions de vou- 
loir bien feuilleter le grand livre de la na- 
ture ; ils trouveront , vers la dernière page» 
en caraôeres affez brouillés , que les fem- 
mes , malgré la conduite contraire des mè- 
res , tantes , &c. en matière de mariage , 
penfent réellement que le plus grand des 
malheurs eft de voir leur inclination tra- 
verfée ; & que jamais la haine ne peut plus 
efficacement s'exercer contr'etles , qu'en 
renverfant de ce côté tout leur efpoin Ils 
trouveront encore , à-peu-près au même 
endroit du livre , qu'une femme à qui un 
amant a été cher jufqu'à un certain point, 
fera plus de la nioitié du chemin pour aller 
au D..... plutôt que de fouf&ir que fa rivale 
fQtt heureufe dans les bras de fon infidèle, 

^i ces radfons ne paroiflent pas ^tisÊô^ 
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fantes , nous avouons ingénument que noi» 
n'en connoiffons pas d'autres qui ayent pu 
motiver les avions de cette dame , à tnoins 
que nous ne fuppofions qu'elle fe fût ven- 
due fecrettement à mylord Fellamar ; ce 
que nous ne voyons cependant pas avoir 
trop lieu de foupçonner. 

Ôétoit juftement de cette grande afiàîre 
que madame "Weftern ëtoit occupée ; 
dans rinftant même , qu'après une leôure 
préparatoire , elle fe difpofoit à en parler à 
ia nièce , que Mrs. Weftem & Blifil étoient 
enftés il imprudemment chez elle. De là 
fa froideur pour Blifil y de là fon indigna* 
tion contre fon frère , de là enfin Tefpece 
d'ordre qu'elle lui avoit donné de pafler 
chez elle dans l'après-midi. 
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CHAPITRE VIIL 
Fijîte de M. JoKES à madame FlTZ* 

Patrick, 

Wous avons dit, dans le chapitre de la 
comédie , que madame Fitz-Patrick avoit 
prié notre héros de paiTer chez eHe : iF 
favoit trop bien vivre pour y manquer,. 
Mais avant que de rendre compte de cette: 
▼ifite , il paroît convenable , fuivant notre 
méthode ^ de retourner un peu en arrière ^ 
pour rendre r^fon du changement de ma* 
dame Fîtz-Patrick y qui , après avoir démé-^ 
nagé exprès pour le fouftraire aux impor* 
tunités de M* Jones y s'avife maintenant de* 
lui demander une entrevue. 

Cette dame ayant appris , par Lady Bel-* 
lafton, que M. Weftern étoit arrivé âr 
Londres , s'étoît hâtée de Taller voir dans 
fon logement de Picadilly , & en avoit été 
affez mal reçue pour n'avoir plus cfenvie 
dV retourner. Ôe H ^ im vieux domefti- 
que de madame Wéftern avoit conduit 
madame Fitz-Patrick chez fa maîtrefle , ow 
die n'avoit pas été mieux accueiUie. Btef ^ 
elle étôit revenue chez elle affez bien con- 
vaincue que fon plan de réconciliation avec 
fa famille étoit abfolument avorté , & qu'il 
faKoit renoncer pour îiamais à L'efpoîr à^ 
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fe réunir avec de tels parens. De ce mo- 
ment , madame Fitz-Patrick ne penfa plus 
qu'à la vengeance ; & la rencontre de Jo« 
nés 9 à la comédie , lut avoît fait naître 
une idée digne des fentimens dont fon ame 
étoît remplie. 

Le lefteur fe rappellera 9 peut-être aifé- 
ment , que M. Fitz-Patrick , avant que 
d epoufer (a femme , à Bath , en avoit 
conté à madame "Weftern ; & que la haine 
de la tante contre la nièce étoit née de 
cette rivalité : madame AVeftern n*avoit 
pu pardonner à la jeune Henriette de lui 
avoir ainfi enlevé un amant , dont elle ef- 
péroit bientôt faire un époux* 

Fondée fur ce principe , & fur une plus 
ample connoiiTancedu caraâere de fa tante, 
madame Fitz-Patrick avoit imaginé que la 
bonne dame pourroic ne pas être infenfible 
à la tendreffe de notre héros. 

Dès qu'il fut arrivé chez elle , après avoir 
cxcufé fa conduite palTée envers lui , fous 
différens prétextes affez inutiles à rappor- 
ter y maaame Fitz-Patrick fit part de fou 
projet à M, Jones , & en ' lui en démon- 
trant la réufllite immanquable 5 lui prouva 
en même-tems, qu'il devoit renoncer à 
jamais revoir Sophie , s'il étoit affez fcru- 
puleux poUr refufer de fe' fervîr d'un in- 
nocent ftrata^ême qui avoir déjà û bien 
réuflî à M. Fitz-Patrick. 

Jones 9 qui ne le trouvoit pas û inno* 
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cent, remercia pourtant la dame de rinté* 
rét qu'elle daignoit prendre à fon infortune- 
Ce ftratagême , lui dit-il , madame , a pu 
réuffir à M, Fitz-Patrick , mais madame 
Weftern ignoroit qu'il vous aimât : ici , il 
n'en eft pas de même : mon amour pour 
Sophie n'eft, hélas, que trop public ! D'ail- 
leurs, j*ofe, prefque vous affurer, que So- 
phie elle-même ne confentiroit^ jamais à 
une trahifon de cette efpece ; fon ame m*eft 
connuje ; Tombre même de la fauffeté eft un 
crime à {çs yeux. 

Cette réponfe parut dure à madame Fitz- 
Patrick ; elle en fut un peu démontée : il eft 
vrai , qu'elle n'étoit pas trop polie de la part 
de notre héros. Mais tels font les amans ! ils 
ne connoiffent point de bornes quand il 
s'agit de louer leurs maîtreffes. Jones ne pen- 
foit pas , en louant ainfi l'une des coufînes ^ 
à quel point il infultoit l'autre. 

En vérité , mqpfieur , lui dit la dame , 
avec quelque dépit , je ne connois rien de fi 
aifé à tromper qu'une iemme un peu âgée , 
fiuand elle eft amoureufe ; & je puis vous 
jurer , que je connois très-bien ma tante. 
Eft-il bien difficile de feindre , que le défef- 
poir de voir Sophie irrévocablement pro- 
"îife à Blifil , a enfin fixé toutes vos idées fur ♦ 
m^idame "Weftern } Croyez- vous ma cou- 
fine affez fimple , pour concevoir quelque 
foupule d*une petite fupercherie que l'amour 
ïend fi excufable ? N'eft-ce pas fort bien 
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fait , au contraire, que de punir cette vieille 
folle de tous les maux que fes pareilles eau* 
fent journellement dans les familles par leurs 
paflions tragi-comiques ? & n'eft-il pas dé- 

florable ^ que la loi ait négligé de pourvoir 
leur châtiment ? Je ne fus pas n fcnipu- 
leufe , je Tavoue , & lî t ombre même de la 
jfauffité eft un crime aux yeux de Sophie, 
j'ofe encore efpérer , fi tant eft qu'elle vous 
aime , qu'en cette occafion elle fe croira 
peu coupable. Quoiqu'il en foit , monfieur , 
je vous ai dit ce que je penfe : à vous per- 
mis de le trouver mauvais ; comme à moi , 
de iavoir à quoi m'en tenir fur ce que je 
dois penfer de vous. 

Jones vit alors clairement l'împoliteffe 
qu'il avoit commife , & employa tous k% 
efforts pour la réparer : mais il ne fit que 
bégayer d'affez mauvaifes excu fes , & que 
s'embarrafTer encore davantage. A dire le 
vrai , je crois qu'il eft tcMijours plus fur de 
laiflTer tomber une balourdife , que d'entre- 
prendre de Texcufer^ encore moins de la 
jufKfîer : c'eft un mauvais pas où l'on s'en- 
fonce d'autant plus qu'on fait d'efforts pour 
s^tn dégager ; & peu de gens , en pareil cas , 
font aufli généreux que madame Fitz-Pa- 
trick , qui, jetant enfin un coup d'œil gra- 
cieux fur notre héros.... Vous n'avez pas 
befoin de tant d'excufes , lui dir-elle , je 
pardonne aifément les fautes que Tamour 
fait commettre. 
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Elle renouvelia en(uite fes proportions , 
qu'elle fortifia de tout ce que (on imagina- 
tion put lui fuggérer pour engager Jones it 
tenter Tentreprife. Elle en parla même fi 
chaudement , que notre héros , pénétrant 
^nfin les motifs de la dame , n'en devint 




Mais y indépendamment du fuccès de votre 
projet , que je crois impofHble , la ten- 
drefle que je reflens eft d'un genre trop peq 
connu pour ne pas vous étonner. Hélas i 
malgré tout mon amour , l'inégalité de nos 
conditions me frappe au point y que fak à 
peine fouhaiter que Sophie puiffe un jour 
me croire digne d'elle ! 

Jones s'étendit beaucoup fur cet article : 
un cœur vraiment généreux ne croit jamais 
avoir tout dit. Mais , quelque beaux que 
ftiffent fes fentimens , nous n avons pas> 
maintenant le loifir de les rapporter. Reve- 
nons plutôt à madame Fitz-Patrick. 

Il eft dé jolies femmes (car je n'ofe pas 
m'exprimer ici en termes trop généraux ) il 
eft de jolies femmes, dis-je , chez qui l'a-? 
mour-propre eft fi grand , qu'il tient y pour 
ainfi dire , à tous les objets* La vanité , feul 
principe de leurs penfées , feul mobile de 
leurs aéHons , les accoutume infenfiblement 
à s'adapter toutes les louanges qu'on peut 
donner à d'autres : peu leur importe que ce 
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toit le bien d'autrui , leur adreffe ingénieufe 
ne fait pas moins Tapproprier à leur ufage. 
Vis-à-vis cette efpece de femmes , il eft 
prefque impoflible de rien dire à lavjantage 
d'une autre, fans qu'elles trouvent le moyen 

de fe l'appliquer à elles-mêmes Si la 

beauté ( dit une de ces femmes ) fi Tefprit, 
fi les talens, fi la gaîté de madame une 
telle font tant d'impreffion fur cet hom- 
me , aue ne doit-il pas penfer de moi , qui 
poflede toutes ces qualités dans un degré 
infiniment fupéricur r .. . • Un homme de- 
vient même fouvent plus aimable aux yeux 
de cette efoece de femmes , en exagérant 
réloge de fa maîtreflTe : tandis que d'un côté 
îl exprime l'ardeur & 1^ générofité de (es 
fentimens , on réfléchit de l'autre , on penfe 
au plaifir qu'il y auroit d'être aimé d un 
homme capable de reffentir des mouvemens 
fi vifs, pour un mérite inférieur à celui dont 
on fe flatte d'être douée. 

Quelque étrange que ceci paroiffe à cer- 
tains yeux , nous avons pourtant des exem- 
ples findépendamment de celui de madame 
Fitz-Patrick] de la vérité d'une obferva- 
tion qui paroîtra peut-être ici un peu trop 
métaphyfique. Ce qu'il y a de très-fûr, 
c'eft que celle-ci commença alors à reffen- 
tir pour M. Jones certain je ne fais quoi, 
dont les fymptômes fe débrouillèrent plus 
atfément dans l'eiprit de la Damei qu'ils 
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ne s'ëtoient cî-devant débrouillés dans ce« 
lu! de la pauvre Sophie. 

Il eft vrai , que la véritable beauté , dans 
Tun comme dans Tautre fexe, eft d'une 
puiflance à laquelle on peut plus difficile- 
ment réfifter que bien des gens ne le pen* 
lent. On a beau nous dire, nous avons 
beau répéter nous-mêmes [ comme les en- 
fans répettent une leçon , qui n'a frappé 
que leur mémoire ] , que les dehors font ce 
que Ton doit moins confidérer dans les per- 
fonnes , & que les charmes du dedans font 
les feuls qui foient véritablement auffi foli- 
ées qu'eftimables : j'ai toujours obfervé , à 
l*approche d*une grande beauté , que ces 
charmes intérieurs , dont la folidité nous 
touche tant , ne brillent pas plus à nos yeux 
que les aftres de la nuit après le lever du 
foleil. 

Lorfque notre héros eut mis fin à des 
exclamations dignes de ceux de Clèlie mê- 
^^ 9 madame Fitz - Patrick , foutirant un 
tenie foupir, & fixant fur la terre des 
yeux qui jufqu'alors l'avoient été fur Ta- 
'noureux Jones , en vérité ( s'écria-t-elle ) 
vous me percez le cœur ! mais c'eft le fort 
"'une tendreffe telle que la vôtre j d'être 
payée d'ingratitude par des âmes: peu faites 
pour en bien fentir tout le prix. Je connois 
^} coufine , M. Jones , & fans doute bien 
tnieux que vous ; une fsmme capable d^ 
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Tëfiôer à de tels fentimens y étoit peu digne 
àe les faire naître. 

Madame l s*ëcria Jones , étonné du pro- 

Îios , vous ne prétendez pas fans doute..- 
e fais ce que je prétends , s'écria auffihaut 
madame Fitz-Patrick , je fais ce que j'en- 
tends par là. Oui, je foutiens fermement, 
qu'il eft un certain pouvoir enchanteur dans 
le véritaWe amour; qu'il eft peu de fem- 
mes affez heureufes pour l'avoir rencontré 
(dans le cœur d'un amant ; qu'il en eft moins 
encore d'affez tendres , d'aflez intelligentes 
pour favoir difcerner , connoître & appré- 
cier toute l'étendue de leur bonheur. Je 
n'entendis jamais un amant penfer & s'ex- 
primer fi généreufement que vous : Vous 
diffipez tous les foupçons , vous forcez le 
cœur à vous croire ; oc celui que vous n'at- 
téndriffez pas , eft à mes yeux bien me- 
prifable î 

L'air dont ceci fut dît , les geftes qi« 
l'accompagnèrent , d'accord avec le lan- 
gage des yeux , infpirerent tout-à-coup ^ 
notre héros des foupçons dont nous nous 
^fpenferons de faire part au leâeur. Au 
Keu de répliquer .... je crains , dit -il 9 
madame , en fe levant , d'avoir déjà trop 
abyafé de vos bontés , par la longueur de 
ma vifice : foufTrez que je prenne congé 
de vous. 

Point -du tout ! Monfieur , répondit ma* 
^me Fitz-Patrickt.M Oh ^ bon Dieu I you» 
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wyez en moi la plus fincere , & la plus 
compatiffante de vos amies. . . Mais , puit 
que vous êtes fi preffë, réflëchiffez du moins 
jurle projet dont je vous ai fait part : c'eft 
Je zele, c'eft la pitië qui Pa difté, & je 
fuis convaincue que vous en connoîtrez 
tout le mérite. Venez même m'en dire des 
nouvelles le plutôt que vous pourrez.... 
l^emain matin , fi vos affaires vous le per- 
«ïettent, ou en tout cas dans la journée: 
Je compte ne point fortir. 

Un regard , qui accompagna cet adieu ^ 
^f la dernière main aux foupçons de M. 
Jones , & confirma la réfolution qu'il avoit 
^eja prife depuis plus d'un quart d'heure 9 
oe ne plus ravoir cette Dame : car , tout 
ycieux que nous l!avons vu quelquefois 
^ns le cours de cette hiftoire, fon cœur, 
*es penfées étoient tellement à Sophie , que 
™ie femme fur la terre [ nous le croyons 
ûu moins] n'eût pu parvenir alors à le 
rendre infidèle. 

Cependant la fortune , qui n'étoît point 
^ «es amies , fe préparoit à l'attaquer par 
«n autre côté , en lui fufcitant Tavânture 
viaunent tragique dont nous allons vous 
taire part. 
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CHAPITRE IX. 

Suites de ia vifite précédente* 

Monsieur Fitz - Patrick ayant été in- 
formé , par madame Weftern , de Tazile 
qu'avoir choifi fon époufe , étoit parti de 
Bath 5 pour la venir chercher à Londres. 

On fe fouviçnt , apparemment , du ca- 
raâere jaloux & emporté de ce Gentil- 
homme ; & Ton n'a peut-être pas non plus 
oublié les foupçons qu'il avoit conçus à 
Upton contre Jones , lorfqu'il l'avoit fur- 
pris en même chambre dans cette hôtel- 
lerie avec madame V^aters. La lettre que 
fa femme avoit écrite à madame Weftern, 
& qui lui avoit été remife par cette der- 
nière, avoit achevé de lui rendre notre 
Héros d'autant plus odieux , que madame 
Fitz- Patrick en avoit fait à fa tante un 
très -beau portrait. La ièule cir confiance , 
que fon époufe s'étoit trouvée en même 
tems que Jones dans l'hôtellerie d'Upton , 
étoit plus que fufKfante pour enââmer une 
auffi mauvaife tête: quon juge de TefFet 
que le concours des autres étoit capable 
d'y produire ! 

Ce furieux , cherchant fa femme de porte 
en porte , rôdoit depuis le matin dans les 
rues de Londres , &c venoit d'apprendre fa 

demeure , 
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demeure : fl mettoît le pied fur la porte de 
la maifon ^ au moment malheureux où Jo- 
nes fe ptéfente pour en fortin 

Firz-Patrick ne reconnut-pas d*abord no- 
tre héros : mais un jeune homme bien mis ^ 
& qui fortoit de thez fa femme , étoit plus 
W digne de l'attention d'un époux de oe 
caraftere. Que venez-vous de faire dans 
cette maifon? dit-il brutalement à Jones, 
Je viens d'y rendre vifite à une Dame ^ 
ïépondit modérément l'autre. Quelles af- 
faires avez- vouîi avec elle? répliqua Tir-» 
landois.... Ah J s'écria Jones , en reconnoid 
fant M. Fitz-Pati;ick , je fuis charmé de 
vous revoir ! j*efpère que la petite méprife 
qui avoir penfé.nous brouiller, n'a pas laiffé 
oe rancune entre nous? 

Sur mon ame ! Monfieur , lui dit Fitz- 
Patrick, je ne me rappelle pas de vous avoir 
jamais vu. nulle part . • . j'ignore même vo- 
ffe jiom. Je ne fais pas plus le vôtre , lui 
it Jones ; mais je vous, ai fûrement vu à 
Upton, où nous eûmes une querelle aflez 
plaifante, que nous allons, fi vous voulez, 
terminer dans le moment avec une bou- 
teille de vin. 

A Upton ? s'écria Fitz*- Patrick... Ah; 
fur mon ame 1 c'eft lui. Ne vous appelez- 
vous pas Jones? Vous l'avez dit, lui ré- 
pondît notre héros. . . . O , parbleu , vous 
^fes l'homme que je cherche... Oui , je veux 
boire un coup avec vous ; mais auparavant ^ 
Tome JIL H 
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recevez celui-ci de ma part. Voilà pour toi; 
coquii^ , [dit-il en exécutant fa promefle ] 
fi tu n'es pas content de cette politeffe , cea 
l'en prépare une autre. 

A ces mots , tirant fon épée , ML Fitz-Pa- 
trick fe mit^n défenfe: feule pofition des 
armes qu'il eût jamais connue. 

5ones , violemment ébranlé d'u-ne atta- 
<|ue auffi imprévue , mit pourtant d'abord 
r^pée à la main; &, quoique âbfolument 
novice dans le métier des armes , tomba 
fi vigoureufement fat Tlrlandois , qu'après 
avoir tait fauter fa garde en pièces , il paffa 
fon épée au travers du corps de ce gentil- 
homme, qui , ayant chancelé quelques pas, 
s'écria en tombant , j'en ai affez. ... Je luis 
un homme mort 1 

J'efpere que non , s'écria Jones , en cou- 
rant à lui ; mais , quoiqu'il en arrive , 
vous ne pouvez l'imputer qu'à vous- 
même. 

Dans ce moment , un certain nombre 
dTiommes armés tombèrent fur notre Hé- 
ros , & fe faifirent de fa perfonne. Je ne pré- 
tends point vous réfifter , leur dit-il j je vais 
vous fuivre : mais, que du moins quelqu'un 
âe vous refte , & prenne foin du blefle. 

Oui , oui , lui répondit l'un d'eux , on 
aura foin du blefle ; il y a apparence qu'il 
ne vivra pas dans deux heures. Quant à 
.vous , cher Moniieur ^ vous avez un mois 
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qJeUe eft de votre main. Ce qui rn étonne le 
plus, (^eft au elle f oit datée du jour même 
où vous pretendie[ être fi inquiet & fi tou^ 
thé de mes malheurs, ... 7e laijfe cette ma^ 
tierc à vos réfiexiohs. Tout ce que jt fou^ 
haite maintenant ^^ c^eft que votre nom ne 
vienne jamais jufqt^aux oreilles de S» W» 

Dans la fîtuatiot\ aftuelle de Jones , tant 
pour refprit que pour le corps , nous ofons 
préfumer que Tuakum , après lui avoir vu 
lire cette lettre , auroit eu quelque pitié des 
horreurs de fon fort. Mais, tout affreux qu'il 
eft, nous fommes pourtant forcés de le 
quitter , pour mettre fin au feizieme livre 
Recette biftoire» 
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LIVRE XVII. 

Contenant trois jours^ 

CHAPITRE PREMIER. 

ImroduSiùn^ 

\^UAND un auteur comique a rendu (ts 
.principaux perfonnages auffi heureux qu'ils 
peuvent l'être; ou quand J'auteur .tragique 
a conduit les fiens au dernier période du 
malheur, tous deux font fati^faits, tous 
deux croyent leur tâche remplie. 

Si nous étions ^âecomplexion un peu 
tragique , le lefteur avoueroit fans doute 
que nous ne fommes pas loin du but^ 
puifqu*il feroit difficile au noir héros de 
Milton même , ou à quelqu*un de Mel- 
fieurs (ts fufFragans fur terre , de concerter 
. une fituation plus crueHe & plus défefpé- 
rante que celle où nous avons laifle le 
pauvre Tom Jones , dans le dernier cha- 
pitre de cette hiftoire. Quant à Sophie , la 
meilleure femme du monde ne fouhaiteroit 
iurement pas plus de maux à la plus 
odieufe rivale ^ que ceux donc nous pou- 
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voroU fuppofer accablée. Que nous refte- 
t-il donc à faire , pour achever la tragédie? 
deux ou trois meurtres tout au plus , quel- 
ques vieilles Sentences habillées de neuf..» 
Parterre, applaudiffez.. 

Mais , de tirer nos afteurs chéris de 
l'abîme d'infortunes où les voilà plongés , 
de les amener vraifemblablement au port 
de la félicité, c'eft bien une autre opéra- 
tion 1 Oui fans doute ;& fi difficile, 

que nous n'aferions même Tentrepren-' 
dre^ 

S'il n'étoit queftion que de Sophie , il 
efl afTez probable que nous pourrions en 
fin de caufe lui trouver un bon mari , Bli-^ 
fil par exemple y Mylord Fellamar , ou 
quelqu'autre.^ Mais - pour Jones , fes cala-- 
^tés , grâces à fon imprudence , font de- 
venues fi terribles , il a fî peu d!amis , 
& fes ennemis font fi puifTans , que nous^ 
défefpérbns abfôhiment de l'amener à 
bien. 

Ce que • nous promettons donc au lec- 
teur^ c'eft que y malgré toute Taitiitié que 
l'on peut nous croire pour ce pauvre gar- 

0^ y dont malheureuiement nous avons. 
ait notre héros ^ nous ne lui' prêterons- 
*ucun de ces fecours furnaturels dont nos 
confrères fe fervent fî adroitement dans* 
k moindre petit embarras ,. pour le foula- 
Ifment de leurs principaux perfonnages;; 
^ M.. Jones, ne trouve pas le feccet <le- 

H iv 
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fe tirer tout naturellement d'affaire ^ i^\s 
ne ferons en (a faveur aucune violence à 
la vérké^ non plus qu'à la .dignité de Thif- 
îoire. Nous aimerions infiniment mieux 
(cela paroîtra pourtant un peu Anglois) 
avoir à raconter fa fin lamentable à Ty- 
bum 9 que de manquer à nos devoirs d'hiC- 
torien , en abufant de la bonne foi des 
leâeurs. 

Les anciens y en pareil cas , éroient bien 
fins à.Taife r leur mythologie^ que le vul* 
gaire eût tremble de révoquer en doute ^ 
leur offroit toujours des moyens certains 

Îour tirer d'oppreffion leurs héros Êivoris* 
'outes les divinités du paganifme étoient 
9UX ordres des auteurs , & toujours prêtes 
à exécuter leurs moindres commandemenSé 
Plus leur intervention étoit furprenante » 
plus elle fiappoit , H enchantoit le ipeâa- 
teur , ou le leâeur crédule. 

Heureux .andens , que vous aviez beau 
jeu ! Vous eufliez plutôt transporté votre 
ami d'un pays à l'autre , 6c vous Ten euffiez 
ramené ^in & fauf , avec plus de facilité 
que n'en trouve un malheureux moderne 
pour délivrer avec vraifemblance ion héros 
des fers du moindre geôlier ! 

Les Arabes , les Perfans , tous les afia« 
tiques ont eu le même avant:^e,en écrivant 
ces contes merveilleux que j'ai vu lire 
avec une avidité fi finguliere : leurs fées» 
leurs génies en font tous les fraix j la pui£- 
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fance de ces êtres chimériques eft pour 
eux uil article de foi , TAIcoran même 
les confacre. Mais ces reflburces nous font 
interdites : les moyens naturels font les 
ièuls qui nous foient permis. Eifayons donc 
ce que nous pouvons faire en faveur de 
l'ami Jones; quoique, pour dire le vrai, 
quelque chofe nous foufle à l'oreille , qu'il 
n*eft pas encore parvenu au comble de* 
fon infortune ; & que la plus terrible nou- 
velle qu'il ait jamais reçue eft peut-êtr^ 
Fête à lui être annoncée.^ 
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Conduite ginércufe dé madame MltLERi 

M^ONSifiUR Alworthy & madame Millet 
ëtofent à dé jeûner enfemble , lorôjue M. 
Blifil, qui étoit forti dès le matin, vintfe 
joindre à eiax , & adreiTa ainfi la parole à 
ce bon gentilhomme.... O mon chert)nclel 
quelle trifte nouvelle je fuis forcé de vous 
apprendre ! & que je crains d'augmenter 

vos regrets V. Ciel , fe pe\it-il qu'un 

pareil fcélérat ait tant éprouvé vos bon- 
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De quoi' s'agk-îl , mon enfant? lui dit 
t'oncle : je crains d'en avoir obligé plus 
d'un dans \^ cours de ma vie ; mais la 
charité n'adopte point les vices de fon ob- 
jet. Ah, Monfieurl c'eft fans doute par 
une difeftion fecrette de la providence, 
que le mot d'adoption vient de fortir ce 
votre bouche.... Votre fils adoptif , hélas. 
ce Tom Jones, ce malheureux que vous 
avez nourri dans votre fein , vient^ de 
prouver qu'il étoit en effet le plus infâme 
de tous les hommes.... Par tout ce que 
les gens de bien révèrent [interrompit a 
haute voix madame Miller J ce que vous 
dites n'eft pas vrai. M. Jones n'eft ni ne 
fut jamais tel : fon extrême probité ^ i^ 



ou l'EîfFANT TrCTUVÉ. 15^ 

vettusme (ont connues; &fi tout autre ^ 
en ma préfence , avoit ofé parler ainfi de 
ki , cette eau bouillante lui eût déj^à lavé 

la face. 

M. Alvorthy fut fort (urpns de cette 
vivacité : mais! madame Miller, fans lui 
donner le tems d'ouvrir la bouche , Ah i 
degraçe, Monfieur, s'écria-t-elle , né foyez 
pas irrité contre moi. L*ofFre du monde- 
entie^ ne ipe feroit pas rifquer de vous dé- 
plaire : mais je n*ai pu foufïrir que Toa 
parlât ainfi de M. Jones^ 

J'avoue, madame, répondît gravement" 
M. Alworthy , que je fuis étonné de vous 
voir défendre avec tant de chaleur un 
homme que vous ne. connoiffez pas- 

Je le connôis,. Monfieur ^. dit-.elle, cm 
vérité je le connoi&; je ferois la plus in-* 
grate de toutes les femmes, fi je ne m?eiB 
trouvois pas honorée. Ceft lui <|ui a fauve 
ma famille, ceft à lui que j'en dois imes 
leconnoiffance étemelle! ...•.Ciel! daigne 
l'en réeonipenfeyc ï daigne confondre .fes; 
ennemis ! Je fais , je vQis^enfin qu'il en as 
de bien d^ng^reuj^,. &; je .'ccois pénetreir 
J^urs projets.. 

Vous me furprener de: plus cnr plùs^ 
iï>adame ! lui dit M. Alwof tby , mais voust^ 
vous trompez.,, feus Jobte y &: G^èife d*u!ii' 
^re appaéemmem: i^e Vo^lis orè)*fez par- 

!tth Vous» 4immQuyiz^ivw*^u<ett«eoblir "^ 

H-vj. 
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On vous trompe, Monfieur^. répondît 
madame MiHer; fuiTé-^je tnaintenant au 
lit de la mort, je vous diroâs enjcore que 
Von vous trompe indignement. Je ne pré- 
tends pourtant pas que le pauvre opprimé 
foit abfolument exempt de foutes; mais 
elles n'ont d'autre principe cpie la jeuneffs 
& la légèreté ,. dont l'âge le corrigera , & 
qui d'ailleurs, font dès à prèfent balancées 
par un cœur fi généreux, (i droit & fi 
incère ^ que le ciel , après le vôtre., n'en 
forma peut-être jamais de pareiL . 
'En vérité 5, madame Miller ^'s'écria M* 
Alworthy , fi quelqu'un m'eût rapporté 
ceci de vous , je ne l'euffe pas cru ! ....* 
Et moi, Monfieur ,, s'écria auffi la boune 
femme, je vous garantis que vous me 
croirjgz lorfqjue vous.- m'aurez- entendue; 
lorfque je vous aurai, appris [ car je ne 
veu» rien vous cacher] tout cerqsaerhon* 
neur & la probité m'obligent de vous, 
dire : loin d'en être ofFenfée [je connois 
trop combien, vous êtes jufte] vous con- 
viendrez., j'en fiais bien iuré , qu*il faudroit 
qjie )ç fuflie indigne de vivre, fi je ne 
tendoi^ pas. jufticj^ à,M. Jones^ 

Eb bien> madame, il, fawt vous.fatis- 
faire,, d^ M. Alwôrthy : )e ferai même 
charmé 4^ voir par quels moyens il eft 
joffibl^ d'excufer une conduite que je trou- 
jçois^ je vous l'avoue, ipexçufable. Après. 



ÛV- L'En F A NT TkOAJ V É. J^^ 

.mon neveu d'achever ce qu'il avoir h 
nous dire, & dont fon début me faie 
préjuger l'importance; Peut-être ce nou- 
veau tfair de M. Jones , fuffira-t-il pour 
vous ouvrir les yeux. 

Madame Miller ayant enfin promis de 
le taire , M, Bilfil commença ainfi. 

Si mon oncle n'eft^ pa«.offenfé des em* 
portemens de madame Miller , il peut être 
bien convaincu , que, pour ce qui me tou- 
che, je n'en conferve aucun relTentiment* 
Je n'imag'mois pourtant pas que vos bontés. 
pour elle méiâtaffent un femblable retour,.*. 
Fort bien , mon enfont , interrompit M; 
Alvorthy : mais- qu'aviez-"vous à nous ap- 
prendre ? Qu'a--t-il fait encore de nouveau h 
Parlezsje vous en prie..... Qu'a-t-il fait h 
Ah, Monfieur, s'écria Blifil , quoi qu'ei» 
«ife ^madame Miller y vous ne l'euffie» 
jamais appris de moi , s'il étoit poflible? 
^e vous cacher ce que tout le monde faii? 
înaintenant. Hélas , il a tué un homme ;: 

je ne: dis pas affafliné^ La loi ne l'en-^ 

J'^ifagera peut - être pas ainfi Et je. 

1 aime encore- affer pour conferver cet 
cipoir;- ... . • . 

M- Al^rorthy , furprîs , confferné dui 
eoupy leva les yeux au ciel, garda quel-^ 
?ue tiems le filence , puis , fe retournant 
,^®rs madame Miller; eh bien madame,, 
^^cria,- 1- il ^ que me direz -vous maift* 
tenautf . ^ . 
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Que îe ne fus jamais plus faîfie ni pbi 
affligée , répondît-eHe , en foupirant . . • • 
Mais, fi le fait eft vrai , je parierois en-* 
core n>a tête , que le mort , quel qu'il 
foit , avoit tort. Tout fourmille ici de ban- 
dits, dont Toccupation favorite efl d'in- 
fulter les jeunes gens. Il a fans doute été 
poufTé à bout ; car de tous ceux qui lo- 
gèrent jamais chez moi , M. Jones efl le plus 
ooux, le plus affable, &Ié moins querelleur. 
Tout le monde Taimoit , &c quiconque l'a 
connu n'en a jamais dit que du bien..» 

Tandis qu'elle donnoit ainfi carrière 
aux eflfufîbns de fon cœur , quelqu'un,, 
qui frappa, tout-à-coup à la porte, mit 
fin à la converfation» La bonne hôteiTe) 
jugeant que c'étoit une vifite pour M. AU 
vorthy , fe bâta de fé retirer , en prenant 
par la main fa petite fille , dont les yeux 
^toient baignés de larmes , à caufe des mau* 
vaifes nouvelles qu'elle venoît d'entendre 
de M^ Jones, qui r«q)pcloit fa petite femme, 
iii donnoit beaucoup de joujpus y & jouoir 
fi>uvent avec elle. 

. Quelques ledeurs ne . feront peut - être 
pas fâchés de ces petits détails , que nous 
nous plaifons quelquefbb à rapporter , à 
f exemple, dé Plutarque , l'un de nos meil- 
feurs frères en fait de narrations hifloriques ; 
d'autres nous le pardonneront peut-être en 
feveuT du refle; en tout cas ils nepewv^t 
c^ s^esL venger,. 
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CH AJ>I T R E IIL 

Vijîtc de M. Western à M. 
Alworthy. 




A D A M £ MîUer ne fàifoit que de foi^ 
tir, lorfque M. Weftem entra, en criant 
comme un forcené , quoi ! ces coquins de 
porteurs ne feront pas contens quand un 
honnête gentilhomme leur donne encore 
douée fols pa\:-deflu$ le marché convenu I 
Tout eft Arabe , tout eft fripon dans cette 
Ville, tout confpire poi]ir piller impunément 
la nobleiTe de la campagne : que la çefte 
ks crève tous 1 Je n*y remets jasiab le 
Pied.^, 

Lorfque ce petit mouvement de colère 
iut un peu appaifé , il fe fouvint qu^it eit 
^voit un autre à exprimer fur le même ton» 
Eh bien , dit-il , vqilà de belle befogne fw 
k tapis ! Nos chiens ont pris le cbangec 
^ous comptions chafler un renard : c'eft 

ïnaintenant à un blércau que nous avons 

a faire. 

De grâce , mon cher voiiîn , lut dit amî* 
salement M. Alwortby , laiffez la meta-* 
phore, 6c paxlezun peu plus clairement.* 

Volamiers, dit Weftern; fâchez donc^ 
^ue le bâtard de quelqu'un, je ne fais trop. 
^^ qui^ naus-a bien tracaffes . ^V* & qu'auii* 
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jourd'hui, un autre bâtard fans doute, cat 
c'eft un Lord , prétend avoir ma fille. Mais , 
au diantre , fi fy confens jamais ! ces beaux 
Meffieurs ont affez ruiné la nation: mes 
terres ne pafferont jamais la mer, pour 
aller à Hanovre» 

Vous m'étonhez ! mon cher ami y lui 
.dit M. Alworthy . Eh parbleu , je luis étonne 
moi-même , répondit Weftern. Je fus hier 
zn loir chez ma fœur , qui m'en avoit prié. 
•Qu'y trouvai-je , penfez-vous ? une cham- 
bre toutd«4jJ^ine de feimnes ! . . . Mylady 
coufine Bellafton , Mylady Betty , Mylady 
Catherine ^ & Mylady je n'en fais rien : 
AU p. ... fi r<Mi me ratrappe jamais dans 
un. p»eil chenil! j'aimerois. mieux, ainfî 
qu'un certain Afton, être changé ed 
Jftévre ^ chaire , & mangé par mes chiens. 
;Jamais homme ne fut pourftrivi , ni harcelé 
comme je le fus hier, par cette maudite 
meute ! fi je m'échappois d'un côté,, j'étois 
coupé de lautre; fi je retournois fur mes 
pas., une autre me happoit. O! c'eft le plus 
.grand parti de l'Angleterre , difoit l'une des 
confines , ( ici , M, Weftcrn tjjayoit de Its 
^mrtfaire) c'eft le mariage du monde Iq 
-plus avantageux , crioit une autre, qui f^ 
difoit coufine auffi, (caç il faut quevou^ 
/achiez qu'elles Tétoient toutes , & iX" 
connois à peine une. J Certainement, diloiï 
h groile Mylady Bellafton 9. il faudj::oit (^ 
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mon coufîn fôt fou à lier , pour refufer une 
alliance auffi honorable ! 

Je commence à vous entendre , lui dît 
M. Alworthy ; c*efl apparemment un parti 
propofé pour Miff Weftern , qui fe trouve 
du goût de la famille , &c qui n'eft point 
du vôtre. 

Du mien ! s'écria. Je père ^ il s'en faut 
bien parbleu : c'eft un Lord , vous dis-je; 
& vous favez que je détefte ces gens-là ^ 
comme la gale.. . . Eh oui , oui , ma ^lle ett 
pour leur nez: Us n'ont qu'à s'y attendre.,». 
D ailleurs ^ ne me fuis- je pas engagé avec 
vous? n'avez- vous pas n;ta parole/ Ai-je^ 
jamais rompu un marche fait ? * . . 

Quant à cet article , mon cher voiiîn^ 
répondit M. Alworthy j je vous affranchis 
de tout.engagement. Un contrat ne devroit 
jamais lier celui qui ne peut le remplir dans 
fon tems , ni acquérir le pouvoir de l'exé^» 
cuter dans la fuite. 

Eh qui vous dit cela , Monfieur ? réi>on^ 



difpenfes néceffaires ; nous irons de là chez 
ma fœur , d'au je prétends bon gré mal- 
gré-, retirer 4na fille:; & de-U, nous ver- 
rons qui fera maître ! .,. • Elle époufejra Bb- 
fil , Moqfiêur V:ou je l'enferine au paia & à 
t'eau, pour le refte de fe$ jours. . 

Yû4ilQa-v.03is bie» m'entendre ^ lui :dit ^. 
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Alworthy ? Apparemment , répondit Fau^ 
tre , parlez , )e vous écoute. 

Soyez certain ^ Monfieur , lui dit M. A| 
vorthy , que fans chercher à flatter ni voi 
ni la )eune Demoifelle , jamais propofitî 
ne me fut plus agréable que ceUe d'une; 
liance entre nos deux maifons : notre voiï 
nage , notre ancienne amitié auroient fui 
pour me la rendre chère. Quand à M 
weftern, non-feulement le concours dj 
ièntimens unanimes de quiconque la cofl 
Jioît , msds mes propres obfervadons [ 
peignoient à mes yeux comme un txéd 
meftimable pour un époux digne d'elle. 
ne parlerai point de (es qualités perfonn 
ies , rien ne peut les apprécier ; la bon 
'de fon caraâere ^ fa douceur , fa modâ 
tie , font au-deflus de mes âoges. Il en e 
une cependant chez cette aim^le fille 3 < 
*en la rapprochant des Anges mêmes, 
met au-deiTus de fon fexe bien plus encoi 

re routes les autres : qu^ité peu brillan 
la vérité , pour les yeux du vulgaire 
xnais précieufe aux yeux du fage ^ & fi P^ 
remarquée dans le monde , que, manqua» 
de termes pour vous Texprimerje fuis fore 
d'ufer ici de négatives. Je nela vis jamau 
^elque aifée qu'en fut l'occaiîony cM 
cher à faire parade de la beauté de fon ^ 
l^rit , foit par la vivacité de (es réponfol 
Ibit par ce qu^on appelle de brillantes m 
lies j, nttUe$ prétentions 01 elle à cet é^^^ 
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Micore moins à ce genre de imputation qui 
le s acauiert que par le grand favoir fe- 
:ondé ae rexpërience : alFeâation infup- 
portable , fur-tout dans une jeune perfonnQ 
}e Ton fexe , & prefque auffi ridicule que 
les grimaces de fon Sapajou. Point de knr 
timens dëcififs , point d'opinions exclufi*- 
?es , point de critiques alambiquëes. Sou- 
tnire aux lumières des hommes , )e ne Tai 
nie avec eux que modefte y attentive i 
leurs décifions , toujours difciple dans fou 
fiaintien , n'affeftant jamais Tair de maî- 
fe. Tuakum & Square difputoient un jour 
jnfemble , fur une matière à portëe-de tout 
p monde : Pardonnez-le moi , mon ami ^ 
je voulus ëprouver SopBie ; je la priai de 
ffononcer eritr'eux , ou du moins ae nous 
»|fe part de fon fentiment. Daignez m'en 
%Hfer , dit-elle , avec un fourire auffi 
fpintuel qu'almaBle , je n'infulterai ni l'un 
^ 1 autre jufqu'au point de me ranger de 
w côté. Je n'ajoute qu'un mot à ceci ; c'eft 
Jwe votre fille ^ n'ayant jamais (du moins 
î mes yeux) connu l'affeôation , eft en 
^«et tout ce qu'elle paroît être. 
. W , Blifil laiffa ëchapper un grand fou- 
^^\ furquoi M. Weftern , pleurant de joie 
J entendre fi bien louer fa fille , lui dit en 
,,^?ayant , confole-toi mon enfant ; vas tu 
'?ur«s; «Ile eft à toi , te dis-je, fût-elle ^ 
^H^ fois plus parfaite encore ! 
Croyez donc , mon cher ami ^ reprit M^ .^ 
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Alvorthy , que le mérite de cette aimable 
perfonne , indépendamment de fa fortune , 
que je fais être très «^ confidérable , eft ce 
qui m'a fait embraffer votre propofition 
avec le plus d'ardeur. J'afpirois après Fmf- 
tant de voir entrer dans ma famille untré- 
for auffi précieux. Mais , s'il eft permis 
de fouhaiter un bien fuprême , la probité 
<îéfend de fe le procurer par des voies in- 
juftes ou violentes. Si les loix ne s'oppofeflc 
point aux confentemens forcés que les pe> 
tes arrachent de leurs enfans , noiammenP 
dans le cas du mariage , ç'cft un défaut dm 
gouvernement du pays, dont, quiconque 
hait rinjuftice & Toppreflion, ne croit ja^ 
mais devoir abufer : lexafte probké tloitj 
toujours fuppléer à la négligence ouàTo 
Wi du légiflateur. Nous fommes malheu 
reufement dans le cas , mon ami î Pouvo 
nous, fans être barbares , ^ue dis-je, po 
vons^nous fans impiété , forcer une femn 
à embralfer un état , à s'impofer des d 
voîrs , dont elle <levient auifi comptai 
envers les hommes , qu'envers le Ciel mi 
me ? Pouvons-nous l'accabler , contre fort 

gé, d'un joug très- difficile à fupporter; 
: la priver en même tems des fecours q^ 
lui rendroient le fardeau moins pénible r 
Briferons-nous fon cœur , dans l'inftant oa 
les devoirs que nous en exigeons peuvent 
à peine être remplis par les fecours de ce 
^çeurmême? Parlons avec fi:aicbi& î pou^ 
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noi , ie penfe fermement que des parens 
<;apables d'un tel excès de cruauté , fe ren- 
dent relponfables de tous les maux qu'elle 

produit. 

Ce que je vous ai dit de mon «ftime 
pour Sophie, doit vous prouver , mon cher 
v^ifin , tavec quelle douleur j'ai d'abord 
^trevu fon éloignement pour mon neveiu 
Ce foupçon n'eft aujourd'hui que trop 
changé en certitude : ainfi , ne trouvez pas 
inauvais, fi , en confervant toute la recon- 
noiflance que je dois à vos offres , je perds 
«fiaintenant toute idée d'une alliance auffi 

chère qu'honorable pour M. Blifil & pour 

ifioi. 

. Monfieur , répondit Weftern ( avec un 
}^ que ces derniers mots avoient glacé ) 
1^ vous ai entendu patiemment , j'efpere 
■Pon m'entendra de même; & fi je ne ré- 
ponds point à tout , mot pour mot , pre- 
^z qiie je n'aurai n2n dit. D'abord , ré- 
pondez à ceci .... eft-elle ma fille ou non ? 
^•elleina^Ue? Répondez à cela. Un père 
f- i dit-on , bien éclairé , lorfqu'il connoît 
^^ enfans. Mais mon titre n'eft pas dou- 
'^ux ? elle eft ina fille ; j'en me«rois le doigt 
^^ feu. Or , fi je fiiis Ion père , ne dois- 
le pas gouverner mon enfant ? Pouvez-vous 
^s conte ftjsr cela ? Si je dois gouverner 
^on enfant , «'eft-ce pas fiir-tout dans les . 
iofes les plus içaportantes ? . . . Qa'ai-je . 
H^ d'elle , a» fiirplvis). Que lui ai-je dg» . 
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mandé, pour moi? Rien ^ que je fâche, 
iïont on puifle fe plaindre ! ... Je la prie 
au contraire , de prendre dès à préfent 1 
moitié de mon bien , & le refte après m 
mort. Et pourquoi cela? Uniquement pou 
la rendre heureufe. Qu'a-t-on donc à m' 
dire ? Sije prétendois me marier moi-mê 
me , patte , on pourroit fe plaindre , oi 
ffourroit crier : mais , au contraire , encor 
un coup ; j'offre de me lier , & de façoi 
à ne pas trouver une fervante pour époufe 
que diantre prétend -on de plus ? Je fuis 
dit-on , un barbare , un tyran , je n'aim 
point ma fille ! .. . Brrr ! Moi , qui yerroi 
périr l'univers , moi qui facrifierois tou 
mes chevaux & mes chiens même les plu 
chéris , pour fauver une^ égratignure à So 
phie. ., . Ma foi , mon cher Alworthy , ex 
cufez-moi fi vous voulez , mais vos propo 
m'étonnent ! libre If vous de vous en fî 
cher , mais fans mentir je vous croyoi 
beaucoup plus fage. . 

M. Alworthy ne répondit à cette apoi- 
trophe que par un de ces fourires , dont 
le mépris ) encore moins la malice , n'altérè- 
rent jamais ta pureté. Si les anges rient que^ 
qaefois des abfurdités humaines , c'eft ainfl 
qu'en rioit M. Alworthy, . . 

Blifil , alors , prenant la parole, je ferois^ 
dit-il, au défefpoir d'employer en cette 
ctcafion la moindre violence. Ma conl- 
cience.quimelareprocheroit envers tout 

autre , 
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autre , me l'interdit bien plus encore en- 
vers une femme que i'ainie, Qnelle que 
^oit /a cruauté pour mot , ma paflion n*en 
fera pas moins pure , & j'attendrai tout de 
ma perfévérance. Les femmes , à ce que 
j'ai vu dans plus d'un livre ^ y deviennent 
enfin fenfibles ; & tout efpoir ne m'eft peut- 
être pas encore interdit. 

Quant au Lord ^ dont M. Weftem vous 
parle, il n'eft point de fon goût; & j'ofe 
même me' flatter qu'il n'eft point de celui 
de fa fille : que dis-je ? Hélas ! j'en fuis trop 
aflliré; Je fuis trop convaincu, que cet in- 
digne & trop coupable Jones occupe en- 
core tout fon cœur ! • . . Tu as raifon ^ 
mon fils , inte^ompit M. Weftem. 

Du moins 9 reprit Blifil , quand elle ap- 
prendra fon crime , dût la loi ne point l'en- 
voyer au fupolice , (ans doute qu'uinaflaC- 
fin.... Quoi) quoi, s'écria Weftern , il a 
commis un meurtre ? ... Ah le chien ! nous 
le verrons donc bientôj^^ Tyburn? J'en 
fuis parbleu comblé de ]oie ! ••• 

Mon enfant , dit M. Alworthy à Blifil , 
cette paffion malheureufe , que vous nour- 
riffez encore , 'me chagrine au - delà de 
toute expreffion. . . Il n'y a rien que je ne 
fifle pour vous procurer un bonheur pur 
&c fans remords. 

Je ne demande rien de plus ! s'écria Bli- 
fil : mon cher oncle me connpît trop , pour 
Tom^ itlm I 
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craindre que toute autre félicité ait droit 
de me flatter. 

Ecrivez-lui donc , j'y confens . lui dit 
M. Alvorthy ; voyez la même , n tant eft 
u*elle le permette. • • • Mais , nulle ombre 
le violence , j*in(ifte fur ce point : plus de 
prifon , plus de menaces , rien enfin qui 
puifTe ou TefFrayer ^ ou la contraindre. 

Blifil & Weftern promirent à M. Alvw 
Ay tout ce qu'il voulut. Le dernier s'infor- 
ma , &c fe réjouit fort du malheur de Jo- 
nes , dont il comptoit pour le coup n'avoir 
plus rien à redouter. Il fortit enfin , après 
avoir engagé M. Âl^orthy à venir dmer 
avec lui a Ton auberge y où il devoit être 
feul f attendu qu'il avoit e||^oyé le minif- 
tte Supple exécuter quelques commiffions 
un peu loin de chez bii. 

M. Alvorthy , après le départ de Wef 
tern , réfuma avec fon neveu tout ce qui 
Venoit d'être dit, & l'exhorta avec une 
tendreffe vraiment paternelle à bien fon- 
derfon cœur , fur une paffion dont il ne pré- 
voyoit pour lui que de funefte^ fuites , occ* 
Le lééleur peut aifément imaginer les ré- 
pônfes de M. Blifil. L'importance des ma- 
• tieres qui nous appellent , 6c fur-tout l'en- 
nui d'avoir fi long-tems perdu de vue no- 
tre aimable héroïne , ne nous permettent 
pas d'écouter davantage un amant que nous 
Qe plaignons gueres. 
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CHAPITRE IV. 

Scenefingulictc entreSoPHIE & Madame 

Western. 

Le dîner étoît à peine fini , entre la tante 
& la nièce , que la première , qui avoit 
déjà notifié fes intentions à l'autre , lui ap- 
prit que mylord Fellamar devoit la venir 
voir dans le cours de raprès-dmëe. Sophie, 
effrayée de cette nouvelle 9 après avoir en 
vain prié fa tante de lui fauver une pa- 
reille vifite , fe borna enfin à la fiipplier 
Qe nç pas la laifler feule avec le Lord. Une 
pareille demande ne pouvoit manquer d'ex- 
citer la curiofité de madame Weftcm , & 
fournit à Sophie Toccafion d'apprendre à 
|a tante ce que la nièce avoit déjà effuyé , 
^ .ce qu'elle avoit encore à craindre de la 
témérité d'un amant fi emporté. 
.^ Ciel! s'écria madame "Weftem, ce que 
] entends eft-il poifible ? •... Oui , madame , 
répondit Sophie interdite 9 & levant à peine 
les yeux : mon père 9 heureufement , parut 
^lors. Je fuis* pétrifiée , je fuis anéantie & 
confondue dit , en foupirant , la fage Wef- 
^etn. Jamais femme de notre nom n*effuya 
^f pareils outrages. J'euffe arraché les yeux 
^'un prince afTez audacieux pour prendre 
^vec moi de moindres libertés ? ... Non, cela 
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ne fe peut : vous vous trompez , Sophie i ou 
ce Roman n'eft inventé que pour m'indigner 
contre lui Orez-moi votre eftime, ma- 
dame , lui répon<lit notre hëroïne , fi «pus 
me croyez capable d'un menfbnge. Je vous 
ai dit la vérité ; je vous Tattefte encore 

Eh bien , je Teuffe poignardé, fi j'euffe été 
j^réfente , s écria madame Wefterh .... Mais 
ies intentions ne pouvoient être criminelles. 
Non , cela ne ie peut , encore un coup ; il 

ne Teût point ofé D'ailleurs , Ces propo- 

fitions me le prouvent ; elles font à la fois 
honorables , & généreufes. Je ne fais , mais 
le fiecle perrnet un peu trop de liberté. J'ai 
eu des amans , comme une autre ^ &c je ne 
parle pas de fi loin ; malgré ma répugnance 
pour le mariage , j*en ai eu plus d*un : mais, 
jamais le plus hardi d'entr'eux n'ofa tenter 
de telles entreprjfes ; jamais mortel n'a baifé 
que ma foue : toute femme , qui fe refpeftcj 
accorde à peine davantage à fon mari ; & je 
fens même tout ce qu'il m'en eût coûté pour 
m'y réfoudre. 

En ce cas , lui dit Sophie ^ ma chère tante 
me permettra peut-être une obfervation, que 
je crois narurelle. Vous convenez d'avoir 
eu plufieurs amans ; vous më le cacheriez 
en vain , c'eft un fait que perfonne n'ignore. 
Vous les avez tous refufés , cela n'eft pas 
moins connu : mais , avouez auffi , que dans 
le nombre , il en étoit tout au moins un 
dont le rang avoit quelque droit de flatter 
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la vanité de toute autre femme ? Cela eft 
vrai , ma chère Serbie » répondit la tante 9 
je me fuis vue une fois maîtrefle d'accepter 
un titre éminenr. Eh pourquoi donc , ré- 
partit Sophie , ne voulez- vous pas que j'en 
refufe autant aujourd'hui ? 11 eft vrai , mon 
enfant, dit madame "Weftem, que j'ai re- 
fufe un grand titre , mais il n'égaloit pas 
celui qui fe préfente à vous ; non , quoique 
rè-illLitr^ , je crois que le vôtre ./... Oui, 

oui le vôtreloit l'emporter 

Mais , macîame , interrompit la nièce , 
vous avez eu, je le fais, d'autres partis en 
main : vous en avez rejette un , deux, trois , 
& peut-être plus , dont la fortune étoit con- 

fidérable? J'en conviens, répondit la 

tante. Eh bien , madame , continua Sophie , 
pourquoi ne ponrrois-je pas ,' après avoir 
refufé celifi-ci , en efpérer auffi un antre , 
& peut être meilleur ? Vous êtes jeune 
encore, ma tante, & ne feriez certainement 
pas femme à vous livrer au premier venu : je 
fuis trèb-jeune moi , pourquoi voudriez vous 
que je défefpérafle de ma fortune ? .... Eh 
bien, ma chère, lui dit en fe radouciflaht 
niadame Weftern , qu*indnifez-vous de tout 
^z\ } Je vous fupplie , uniquement , ré- 
pondit Sophie , de ne pas me laifler tantôt 
feule avec Lord Fellamar : accordez-moî 
cette grâce ^ & je recevrai fa vifite , fi tant 
eft que vous croyez que je le doive , après 
loutragè qu'il m'a fait. . 

I hj 
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Il faut vous fatisfaire , lui dit la tante. 
Vous favez, Sophie , combien je vous aime, 
& que je ne puis rien vous refufer. Ah! 
que vous connoiflfez bien la douceur , ou 
plutôt la foibleffe de mon caraôère. Je ne 
fos pourtant pas toujours de même : je fus 
jadis accufée d'un peu de cruauté ; la cruelle 
Parthëniffe étoit mon nom;^&c j'ai caffé 
cent carreaux de vitres remplis de vers farcis 
de cette-fameufe épithète. Je ne fxm jamais 
fi belle que vous , Sophie ; j%n conviens 
volontiers : je vous ai pourtant reffemblé 
beaucoup autrefois. Je fuis un peu chaiîgée : 
les Etats , les empires même , comme le dit 
fort bien Tulle Ciceron , dans {es Epîtres, 

ont leurs décroiffemens La bonne tante 

fe laîffi ainfi aller fur fon *propre chapitre , 
fur les conavêtes , & fur fa cruauté , pen- 
dant trois bons quarts-d'henres' ; c'eft-à- 
dire , jufqu'à ^arrivée de Mylord , qui , 
après une vifite très-ennuieufe , & durant 
laquelle madame Weftern ne quitta point 
la chambre , prit le parti de la retraite , auflî 
peu fetisfait de la tante que de Taimable 
nièce. Car , madame "Weftem étoit de fi 
bonne humeur , que toutes les idées de So- 
phie étoient maintenant trouvées bonnes; 
& qu'il étoit même de très- bonne politi- 

3ue , fuivant la difpofitiofi préfente de cette 
lame , de tenir la bride un peu haute à un 
amant du caraftère de Mylord Fellamar. 
Ainfi^notre héroipe , au moyen d*un peu 
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de flatterie , il non tout-à-fait innocente , du 
moins peu criminelle , obtint enfin quelque 
tranquillité. LailTons-ta dans cette (îtuation, 
pour retourner à M. Jones . dont l'état ac- 
tuel letnble ne pouvoir a«venir-plus d^* 
plorable. 
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CHA-PITRE V. 

Madame AIiller & Mr, NlGH-^ 
TINGA^LE yïjuant Joif ES d^s la 

prifon. 






JL/ i S que M. Alworthy & fon neveu fu- 
rent partis pour aller dîner chez M. Wef- 
tern , madame Miller courut chez (on gen- 
dre , pour lui f^re p:irt de l'accident arrive 
à fon ami Jones. Mais il en ëtoit déjà in- 
formé par Paftridge , ( car notre héros , on 
s'en Ibuvient fans doute , ert fortant de chez 
mrdame MlHer , avoit pris un appartement 
dans la même maifon où logeoit M. Nigh- 
tingale. ) . 

La bonne femme trouva fa fille bien af- 
fligée du malheur de Jones ; & fe hâta, 
après Favoir confolée de fon mieux , de fe 
rendre à Newgate , où M. Nightingale étoit 
arrivé avant elle, 

La fermeté & la confiance d'un véritable 
ami eft fî confolante pour les malheureux , 
quels qu'ils foient, que le malheur même, 
n tant eft qu'il foit fufceptible de remède, 
eÛ prefque compenfé par le plaifir qu'il pro- 
cure , en trouvant ceux fur qui nous coinp- 
tions fidèles. Quoi qu*en difent certainj 
philofophes fuperficiels , le manque de pitié 
parmi les hommes n'eft pas fi commun 

* T 
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qii*on le penfe. De toutes les paffions , celle 
qui noircit , qui endurcit le plus notre ame, 
c eft l'envie. Nos yeux , & j'en fuis bien 
fâché, s'élèvent rarement fur quelqu*un 
plus grand , meilleur , plus ëclairé , ou plus 
heureux que nous , fans quelque petit fen- 
timent de malignité ; tandis que , tombant 
fans peine ûir nos inférieurs ^ leur infortune 
ou leur infuffifance excite affez commune* 
ment notre compailfon. Enfin , j*ai toujours 
remarqué, que h plupart des ruptures ar- 
rivées ehtre les plus anciens fie les meilleurs 
amis , n'ont eu d'autre principe que l'envie ; 
vice honteux , foiblefle méprifable , & dont 
peu d'hommes peuvent pourtant fe vamer 
d'être exempta ! Mais, brifons fut cette 
matière , qui nous inèneroit peut-êtrô un 
Pe)i trop iofn. ^' ' 

Soit que la fortune appréhendât que Jones 
fuccombât fous le poids de fon adverfité,.ou 
<iu elle eût crû devoir un peu fe Telâcher de- 
'^ rigueur à fon égard , il fe fentit moins 
malheureux à la vujÇ; de deux vrais amis ,; 
^ qui plus: eft , d'un ferviteur fidèle. Car ^ 
^^'ÏÏi^^^ malgré tous fesd^a^ts, ain^oit 
fincerejnentfbn ipaître, Sk quoique la crainte 
'eût fani doute enipêché de rifquèr fa vie 
Pc^w lui, nous' :crojrôn$ pourtant ferme- 
ment que l'or du monde entier ne l'eût pu 
forcer à djândbnner ou à trahir notre, 
héros. • : * • '• ■' •; '• • ' 

Tandis que îoncsi «prîmoit 'à (es dxok ' 

l V 
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lout le plaifir qu'il avoit de les voir , Par- 
trîdge vint lui apprendre que M. Fitz*Pa- 
trick , malgré le premier fentinient du chi- 
rurgien , vivoit encore. Sur quoi Jones 

ayant laiiTé échapper un profond foupir 

Pourquoi donc, mon ami, lui dit Nigh- 
tin^ale , vous laifler accabler à caufe d'un 
accident dont les fuites , quelles qu'elles puif- 
fent être, ne feront jamais dangereufes pour 
vous ? Je vouis connois zffez pour être (ur 
que vous n'avez nuls reproches à vous faire. 
Si Fitz-Patrick. en meurt , eh bien , vous 
n'avez «^lployé. qu'une défenfe légitime 
cont/e;un furieux qui menaçoit vos jours ? 
Les informations ne peuvent que vous juA 
tifier : yous fo^tirez , en donnant caution ; 
&^ le refte n'eft rien que pure fonnalité , 
dont le moindre des chicaneuts fe char- 
geroit lui-même pour moins ^'une guinée. 

Allons , allons , mon cher ami , lui dit 
madame MiHer , ràppéîè; tout votre cou- 
rage. Je fui^ certaine que v6us n'étiez pas 
l'aggreffeùi" , jfersû dit cfe' même à moirfîeur 
Alworthy ; & je'' Tuîs convaincue qu'il 
verra bientôt çjué jfe n'ai'dit que latérite. 

Quelle que {bit ma dejlinée , rq^ondit 
tr^ftement Jones , je regarderai toujours le 
malheur d'avoir répandu le fang humain 
comme la plus grande infortune qui pût 
jamais m'arrîver. Mais , j en reflens une. 
autre , dont je ne fuis pajr woi^s aç<^|éi... 



O madame MUkf ! Tai. perdu pour jamais 
ce que î'avoist de plus cher Air la terre. 

Ceci ne peut^regarder qu'uile.maitreflef 
répondit-elle ; mai& i^otu^ aUoiis,.couragf 
i^fîor&jim coup, j'en (dis. làr^deiTus plus 
qu'on ne penfe, ( elle avoit jaifon, Par^ 
tridge avpit tout degoifé ) & les chofes ne 
vont peut-être pas fi niai qu'on le croit. 
Quoi qu'il en foit , je. ne donnerais pas uo 
CcheBing de^^fpérances de Blifil. 
^ En véf itév ma ch^re dame , lui dît Jones , 
vottirignorefs la vraie éaufede mes cheigrins. 
Si yçus favîe^bîéft xBon hiftoire , vous pei^ 
driez tout e(poir de me confoler. Blifil m'ii> 
quieite fort peu« Qoû nooi feul qui me fuis 

perài! . . ^ • ., 

. 'Ne défefpére? .point encore > répKqua 
inôt^fle :. voufl ignoiez.jce-que peut 'une 
femme ;^ 6c fi je puis vi^w écvejutile ^ con^ 
tez fur ma proitieflier j[me voilà prête à tout 
tenter. Mon fils , mcto cher Niçhtingale , 
quieft aiTez généfeiix pour me.dure 91'U fe 
^[oit autant votre obligé que moi > fai^ que 
fi'eft mon devjQÏr* Faut-il aJlfèr^^^e ce pas 4 
à^èz votre: amante ^ Parle^^ dtâez^moi 
^n meflag^ ie^rai tout , -je fo-altoutce 
qwe:voù$itrc»r«i*'fionven^ble> <., ^1.../ . 
^ Qh lajnftiilçurç, &f la piw refpeftable 
des femmes ! s'écria Jones , en lui ferrant la 
Wïain , lie mé parlez jafxiais de Votr.eteccm- 
woiffance^.tM* mais > il ^ unegrâ^:^ ^we.yoûs 
W«v«t je 4to*s .m'^ç!cpr4ert:. Qypi^qW. J^if 

I vj 
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gnore par quel'hafard , ]'apperçoî$ que vcm 
conlioiifez inoti- amaïke : f avoue ^qtfe je 
J'adore i' 'S1^étoit pôSMe tqte voas imffiej 
^rv^nir* 'à {tff f enoetire «e |>apser^'je ne 
cr^rms lan^is^ pourvoir faffeî sn^icqtiitter 
•envers vous. * r » ' .« i , l. • * ; 

Donrîez^ ^ monsieur ^ donnez 9 dk ma- 
dame Miller ; (1 je doh avant qu'il foit remis 
à fôn adreffe , que ce foit mon dernier fom- 
meil. Confôlez'vous, mon chw & jeune 
aiml^ foyetikifez prudten? pour profiter de 
vos erreurs paâ^ds , àc-fùte vous promettre 
que tout peut encore fe répar<^« Oui v j'ef- 
pere encore vous voir heureux' 'avec la plus 
cbam^nte' des femmes i-je iais- qu'elle eft 
telle; il n'eft qu'une voix fur fon compte. 
r Daigne^^in'eh^ croire:^ madame 9 lui dit 
tioitr6ihëros> cfe^^ pal en prifdnnier , ce 
rfefkfas^n cdupaM^ prétendu repentant 9 
que* /e>vàis vbtiï parler,^ Mon' repentir n^ 
at>ît rien à l'horreur de ma iituation : t'avois 
dé)à^gémi-de mes folble^es; & malgré ce 
s'eft paffé chez vous , dont je vous demande 
iniUe fdispafdoh , ne me regarder point de 
grâce comme un }eciné homme endurci dans 
le crime; X^uoiqu^htraîné Am^ lès fentien 
du vice , je détêfte le- ^c>(éûK>'&c jamais ♦ 
à Favenir y vous ne m'eç verrez mériter Je 
titre. ^ 

Madame Miller , très-fatisfaite d'une dé- 
claration 5 dont elle eût rouei de douter un 
infiant^ ne fong» i^i» 'qu'a fecôOder Am 
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fenisCy oui s*appliquoît Jk conibler fon amî; 
i lis y réuffirent au-delà de leurs efpërân- 
ces. U e|l vrai .^e la 'pr^meife) qu'a voit 
faite la bonne femme , d# remettre la lettre 
à Sophie , y concribua. d'autani plus <|ue 
notre héros ne voyoit aucun efpoir de la 
lui faire rendre : Geo fge , It gardejchâfle, 
a voit été menacé par notre, héroïne , au 
^ qu'il lui en apportât d'autres , de les 
voir remifes toutes cachetées à MJ .•Wet 
teni ; & il en avoit fait.partïà Partridge. X^n 
autre motif de (onfolatibn pour notre hérosi, 
étoit dg trouver en madame Miller une 
avocate auffi zélée auprès de M, Alvor- 
thy , dans les bont^ duquel il con&rvoit 
encore quelqu'ombre d'efpoir. 

Après une yifne aiTez longue , la belle« 
mere- ^ le gendre le quittèrent , Tune ^ en 
lui; pcomqttant de lui raoporter biehtÔt des 
nouvdles de Sophie. ; Uautre ,4 de .^^tnfor^ 
roer foigneuiemeot de l'état de M fitzf^ 
Patrick, &: de chercher qudqpes témoins 
de leur combat. .... ^ - - 

Lofions le dernier. 65iire ifis oourfes;^^ 

Vivons rhôtefle chez la belle Sophie* < " ^ 

• ••»•** , • 
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yyiu de madame Miller à SoPJfis, 

L" ■■ ■ ■' ' 
'a c c^è s auprès de notre héroïne n'étoit 
plus diffieile , fa dernière converfation avec 
îa tante avoit rétabli Tamitié &c la confiance 
•entr'elles ; & Sophie étoit libre, 
î Elle étoit i Et toilette , lorfqu'on luian^ 
jQLonçàiuie dame qui demandoit à lui'parler« 
^ Je n*ai pas l'honneur d'être, connue de 
vous i madame , lui dit en entrant la bonne 
hôteffe > & je vous prie de me pardonner 
cette petite importunité ; mais lorfque vous 
faiirez de. qui m'engage à cette démarche y 
}We me ilatten.... Parlez, madame, lui dit 
gracîeufement Spphie {"quoiqu'un peu 
émue*^. Sachons , je vous prie , ce que 
vous exigez de moi ? Nous ne fommes 

Bs feules, ma/dame , répliqua madame 
iller, à voix baiTe Sortez, Betty , dit 

oètfeiliéFOQHie^ en parhtnt à fà femme de 
chamhrè.i^v* i..^ ^ . . 

Dès que Betty fut fortie ; )t fuis chargée, 
madame , dit InôteiTç à ^phie , de vous 
remettre ce billet (fe^Wpart du plus infof* 
tuné des hommes. 

Notre héroïne, à la vue de Ta^efle,* 
dont elle reconnut d'abord Pécriture , chain 
géant toiit-à-coup de couleur ^ héûta queit 
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que inftant*... Je n^aurols jamais cru , dit«* 
elle , qu'une phy fionomie telle que la vô-: 
tre , annonçâf un pareil meflagc...^ Quoi 
qu'il en foit , & de quelque part que vienne 
cette lettre , je ne l'ouvrirai pas.... je feroi^ 
au défefpoir de foupçonner peribnné ; 
n^afs , je ne vous connois , ni ne veux 
vous connoîtfe. 

.Si vous daignez m'entendre un inftanty 
repondit madame Miller, je vqus appren- 
drai qui je fuis , & par quel hafard je me 
trouve chargée de ce billet* 4j^ne fuis points 
curieufe , madame , lui dit Sophie en ële-. 
vant un peu plus la voix : & vous pouvez. 
rendre la lettre à celui qui vous Ta donnée» 
, A ces mots , madame Miller tombant aux 
pieds de notre héroïne 9 implora fa pitié; 
dans lej termes les plus pathétiques.... Vous 
^ étonnez de plus en plus , s'écria Sophie ; 
îuel puiffant intérêt peur donc ainfi vous 
animer en faveur de fcet homme ? Je ferois 
lâchée de croire.%... Non , madame , ne 
croyez riôo , s'écria l'autre , ne croyez que* 
li vérit4: mais daigpez l'entendre ! daignez t 
connoître les motifs qui m'intéreffent pôut . 
^jntiocqnt -màhe^eux , le plus aimsile 9 
^ le pliis efltim^Ue' des hpmmes 1 . . • . -, 
j Çile racpnt3^ alprs l'hiftoire de M. Ander- : 
*on..,.. après quoi, elle s'écria > tel eft», 
'^^^"^^.>. tel eft k çira^€;re de ç^ui pour 
^i je m'ii\téreffe ! ^ « . . -Ma^s c'eft epcpre la . 
%aii}w àgiîies Qbl;gatioQ5jnv€jrsMf Jm^fi^i 



184 T O M J O NE i^ 

Il a fauve fna fille . • . Il a fauve mon en- 
fant , il m*a fauvée mo^même i . • La bonne 
Madame r Milief , fondant en larmes j ra- 
conta encore ( à quelques drconftances 
près , peu favorables à fa fille ) toute l'hif- 
toire de ion mariage avec M. Nightingale; 
& conclut, en difant-^ jugez maintenant , 
madame , fi je fais rien de trop pour le meil- 
leur 9 pour le plus chaud y pour le plus géné« 
reux des amis ! 

Sophie , qui jufqties-là avoit été pâle , 
devint alors du plus beau rouge. Je ne fais 
qite vous dire , madame , $'écria-t-elle en 
ioupirant , votre reconnoiflance eft jufte..... 
mais , qu'importe pour votre ami , que je 
life cette lettre ? Puiique je fuis fermement 

rëfolue de ne jamais 

Madame Miller Tinterrompît ici 9 pour 
f enouvéller Ces inftances , & pour amirer 
Sophie qu'elle ne pouvoit abfolument fe ré- 
foudre à reporter la lettre à M. Jones. 

Eh bien madame , lui dit Sophie ^ en 
tremblant, je nepuisrëfifter àlaforce...Je 
{étïs bien que vous étés liiaitrefle de la laif- 
fer id malgré moii.... ' ; î. 

' Nous ne pouvons intè^rprëter au jùfte ce 
4jue penfoit alors noti-e héroïne. Mais , ma- 
dame Miller , moins emibarrafiTëe qu'elle 9 
profita de ce moments Elle laififa la lettre 
fur un coin de la toilette ^ & fe hâta de pren- 
dre c(^gé de Sophie^ après lui avoir de- 

panâé^ une pernuffioa de revenir dans k 
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maifon , quî ne fut ni accordée , ni refufée. 

La lettre ne refta fur la table que jufqu^à 
ce qu'on eût perdu de vue madame Miller ; 
Sophie alors Touvrit , & la lut. 

Cette lefture ne réhabilita pourtant point 
notre héros dans Teforit de fon amante. 
Aprçs mille aveux d'être peu digne d'elle , 
accompagnés de toutes les expreflîoiis dû 
défefpoir-, Tafflige Jones faifoit autant de 
proteftations d'une fidélité éternelle , & ne 
fejuflifioir point fur la lettre de milâdy Bel- 
lafton. Il juroit feulement , à fuppofer qu'il 
fut un jour aflez heureux pour revoir So- 
phie, (}u'il lui expliqueroit ce myftele de 
façon à fe rendre digne de fa clémence. Il 
finifToit enfin , en défavouant fortement 
juii eut jamais fongé à époufer milady 
Bellafton. ■ 

Plus Sophie relifoit cette lettre , plus 
^^^[Q énigme s'embrouilloit à fes yeux , 8c 
yioms elle trouvoit jour à excufer le pauvre 
JOnes. Il refta , par conféquent , toujours 
coupable dans Tefprit de notre héroïne : il 
ç V^^ 5 ^^'*e fon reflentiment fe trouvoit 
" bien partagé entre lui & milady BelîaÀ- 
ton , qu'il en feftoit peu dans un cœur tel 
^uelefien à répandre fur tout autre qu'eux. 
Cette dame devoir , malheureufement , 
*ner le jour même avec la tante Weftérn ;' 
J»es dévoient toutes trois aller' à Topera, 
^ de là à Taffemblée chez milady, Hachet, 
î^ophie eût bien voulu être difpenfée de 
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tout cela , mais elle craignoit de défobViger 
fa tante; & la candeur de notre héroïne 
ne lui avoit pas encore permis d'imaginer 
que Ton pût èture la malade. 

Sa toilette finie , elle defcendit donc , à- 
peu-près dlfpofée à affronter tous les ennuis 
de cette journée , qui fut en effet très-dé- 
fagréable pour elle , attendu les railleries 
piquantes qu'elle eut plus d'une fois à ef- 
fuyer de la part de myladi Bellafton , & 
auxquelles rabattement où fe trouvoit notre 
héroïne* lui permettoit peu de répondre. 

Autre infortune pour Sophie ! mylord 
Fellamar étoit à Topera : il vint d'abord a 
elle , & la fuivit à Taffemblëe. D eft vrai 
ue la mufique , d'un côté , & les cartes 
e l'autre , lembloient devoir faire quelque 
diverfion aux peines de cette tendre aman- 
te. Mais, ce feigneur étoit auprès d'elle*, 
& telle eft la delicateffe du fexe ! La pre- 
fence feule d'un homme qui a des préten- 
tions , & qui n'eft point aimé , fuffit , en 
quelque endroit qu'elle foit , pour mjeltre 
une femme mal à fon aife. 

Cependant la nuit , qui vint enfin , ter- 
mina les tribulations de cette ennuyeufe 
journée. Laiffons donc notre héroïne clans 
les bras du repos , fi tant eft qu'elle k 
trouve ; & fui vons notre hiftoire ^ qui \ " 
)e ne me trompe , eft parvenue au point 
de quelque grand événement. 



î 
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CHAPITRE VIL 

Sctne inttrtffame^ entre M.Alwokthy^ 
6* madame MiLLER.. 

Madame Miller, dans une longue con- 
verfation qu'elle eut avec M. Alworthy, à 
fon retour du dîner de M. "Weftem , trouva 
l'occafion de lui •apprendre le malheur 
qu'avoit eu M. Jones de perdre tout ce 
qu'il avoir reçu des bontés de fon bienfai- 
teur j dès le jour même qu'il avoit été ren- 
voyé du château ; elle ajouta à cette rela- 
tion , toutes les infortunes que cette perte 
avoit depuis caufée^à notre héros , & dont 
elle avoit été amplement inftruite par le fi- 
«èle hiftorien Partridge. Elle détailla en- 
ujite toutes lès obligations qu'elle avoit à 
'ones , en cachant pourtant les particulari- 
ses qui pouvoient nuire à la chafteté de la 
pauvre Nancy, avec autant de foin que n 
^Ue eût été devant un )uge chargé de faire 
1« procès à fa fille. 

^ M. Alworthy répondit à tout cela , qu'il 
etoit peu de carafteres abfolument affez vi- 
^^^ux poui^ être dépourvus de toute efpece 
de bonnes qualités. Quoi qu'il en foit , ajou- 
J^'^^^î quelque pervers que votre ami foit 
ailleurs, j^approuve votre reconnoiflan- 
^^ i & j'excufe tout ce qui s'eft pafle juC^ 
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u'à préfent ; mais j'exige que fon nom ne 
bit plus projioncé devanç moi, Ceft fur 
l'évidence même que j'ai pris mon parti 
contre lui , & je vous prie , pour la der- 
nière fois , d'en être convaincue. 

Eh bien , monfieur , je vous en crois, dît 
madame Miller ; mais le tems ^ fi le ciel eft 
jufte y dévoilera furement bien des cho- 
fts ; & vous recônnoîtrez , fans doute , que 
ce pauvre jeune homme étoit mille fois plus 
digne de vos bontés qdl d'autres gens que 
je ne nomme pas. 

Madame , s'écria M. Alworthy , avec 
émotion , je ne veux rien entendre contre 
la probité de mon neveu ; & fi jamais vous 
vous échappez encore fur fon compte , je 
quitte au même inftarft votre maifon. J'ai 
étudié Biifil, madame , fon caraftere eft 
auffi bon que refpeAable ; je vous répète 
même encore , qu'il a pouffé l'amitié envers 
un ingrat jufqu'au point de fe rendre cou- 

Î>able , en me cachant trop long-rems des 
aits dont la noirceur méritoit toute mon 
indignation. L'ingratitude de votre proté- 
gé, eft de tous les vices celui qui m'irrire 
le plus : j'ai même lieu de croire , qu'il avoit 
uii complot formé pour fupplaitter mon 
neveu , & me forcer à le déshériter. 

Soyez certain , monfieur , s'écria mada- 
me Miller , un peu effrayée , [ car quoique 
la phyfionomie de M. Alvorthy fût celle 
de la candeur même , foa front irrité p'çn 
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mfpiroit pas moins la terreur ] foyez cer- 
tain, dit-elle , q\Jif je ne vous parlerai plus 
d un neveu fur le compte duquel vous pen- 
fez fi bien. D'ailleurs , cette conduite ne 
me convi endroit gueres, fur-tout lorfqu*il 
s*agit de votre parent le plus proche : mais, 
auffi, monfieur , vous ne devez pas , non, 
vous ne devez pas trouver mauvais que je 
fafle des vœux pour un pauvre miférable. 
k fens que je puis maintenant Tappeler 
ainfi devant vous : je ne Teufle autrefois 
point ofé. Combien de fois ne vous ai*je 
pas entendu l'appeler du tendre nom de fils ? 
Combien de fois ne m*avez-vous pas tenu 
fur fon fujet , tous les propos d'un^ père ? 
Non, monfieur , je n'oublierai jamais tout 
ce que vous m'avez répété mille fois de fa 
beauté , de fes talens , de fss vertus , de 
fonbon cœur & de fa générofité.... Non, 
je ne faurois l'oublier : j'ai trouvé ^ lui 
tout ce que vous m'en aviez dit ; c'eft dans 
'na propre caufe , que j'en ai fait l'expé- 
rience : il a recouru ^ il a protégé , il a fauve 

ï^a pauvre famille ! Pardonnez à m^^ 

pleurs : hélas ! je les crois légitimes , puif- 
TJ |1 a mérité votre difgrace ; puifque votre 
jniitié , oui jele fais , monfieur , & j'en fuis 
uire , eft un bien plus précieux pour lui que 

'a vie même ! Puis-je trop déplorer fon 

'ort? Ah! duffiez-yoas avoir. un poignard 
P^êt à me perceV le cœur , je ne gémirois 
P^^ mo'uis du malheur d'un homme que 
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vous aimâtes autrefois , &c que je veux ai' 
mer toujours. 

M. Alworthy, quolqu\m peu ëbranlé 
de ce difcours , ne marqua pourtant aucun 
reflentiment.o. Allons , cUt'^il , madame , en 
la prenant afifeâueufement par la main, par- 
lons un peu de votre fille. Je ne puis con- 
damner la joie que vous infpire un mariage, 
dont les apparences font aufli avantageufes 
pour elle : mais vous favez que tout dé' 
pend principalement de la réconciliation du 
fils avec le père. Je connois M. Nightin* 
gale , j'eus autrefois d'aflfez grandes aflfaires 
avec lui , & je crois qu'il m'eftime. Je vetii 
lui faire une vlfite, oc tâcher de Tamenerà 
la raifon. Je le crois fort entier , fort af- 
fermi dans fes idées : mais comme il s'^n 
d'un fils unique , &c que la chofe e(l faite 
fans retour, peut-fitre pourra-t-on l'abattre* 
Je vous promets d'y employer tous mes 
efforts. 

Madame Miller , en exprimant toute fa 
reconnoKTance k M. Al^rorthy , ne put (t 
difpenfer de retomber encore fur ce qu^'lle 
devoit à Jones« Oed k lui , dit-elle , Queje 
dois le bonheur d'éprouver encore l'eiiet 
de vos bontés pour mqi, en cette impor^ 
tante occafion I .... 

M. Alvorthy l'arrêta : mais le cœur de 
ce digne feigneur n'étoit pas fait pour être 
choqué des effets du principe vraiment no- 
ble qui faifoit agir , môme involontaire- 
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ment, cette bonne femme. Nous croyons 
auffi , que , fi le nouveau malheur qui ve- 
noit d'arriver à notre héros n'eût pas ra- 
nimé Pancien reflentimint de fon bienfai- 
teur, nous préfumons 9 dis-je 9 que M. Al- 
vorihy eût été beaucoup plus touché par 
le récit d'une aôion , que la malice la plus 
rafinée ne pouvoit imputer à aucun 4no- 
tif tant foit peu fufpeô. 

Cette converfation duroît depuis pJus 
aune heure , lorfqu'elle fut interrompue 
par l'arrivée de M. Blifil, & d'un autre 
perfonnage , qui n'étoit rien moins que M. 
Dovling , ce procureur dont nous avçns 
déjà parlé plufieurs fois , maintenant grand 
favori de M. Blifil , & que M. Alvorthy", 
a la foUicitation de fon neveu, avoit de- 
puis peu fait fon Intendant. On l'avoit re- 
commandé à M. Veftern , qui lui avoit 
promis che» lui le même office , dès qu'il 
feroit vacant; & il étoit, en attendant, 
employé à quelques aflFaires que ce dernier 
avoit à Londres. 

M. Dowling-4ie fâlfoit donc que d'arriver 
^ans la capitale , & il avoit faifi cette occa* 
"On pour apporter quelque argent à M. Al- 
^orthy . Mais , comme tout, ceci n*eft pas 
^gne de figurer dans notre hiftoire 9 nous 
bifferons enfemble Tonde, le neveu, & 
^ï« le procureur , pour paffer m quelque 
chofe de plus intérefiant. 
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CHAPITRE VIII. 

Matières diverfes* 

Avant que rejoindre M. Jones, nous 
avons encore un coup-d'œil à jetter fur 
Sophie. 

Quoique cette jeune demoifelle eût mis 
fa tante au point de ne plus la gêner trop 
figoureufement , madame Weftern n'étoit 
pourtant pas moins bien intentionnée pour 
mylord Fellamar. Son zèle , pour ce iei- 
gnêur , étoit même enflammé par les iiir 
finuations de milady Bellafton y qui , affec- 
tant d'être très-fatisfaite de la conduite me- 
furée de Sophie envers le Lord , exhortoit 
la tante à profiter de ces difpoutions pai- 
fibles , pour précipiter ce mari§ge,de façon 
que notre Héroïne fe trouvât tout-à-coup 
engagée fans avoir eu le tems d'y réfléchir. 
C'étoit ainfi , fuivant milady Bellafton , 
ue les trois quarts des mariages des gens 
e condition fe faifoient tous les ]outs. 
Propofition vraie , peut-être , & qui , en 
ce cas , peut fervir à rendre raifon de la 
tendreffe mutuelle des heureux époux de 
ce fiecle. 

Cette dame en avoit parlé fur le même 
ton à mylord , qui avoit adopté fon fenti- 
mei)^; ôc ce jour même avoit été choi^y 

du 
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du confentement de madame Weftern, 
pour une entrevue particulière entre les 
deux jeunes amans. 

^ Sophie , informée de la vifite qu'elle ayoit 
a recevoir , voulut en vain s^en difpenfer ; 
ia tante exigea cette preuve de fon obéif- 
ûnce , avec un ton fi fiipërieur , que notre 
Héroïne fentit qu'il falloit abfoluraent fe fou- 
mettre. 

Comme les converfations de ce genre 
font rarement intéreflàntes , on nous par- 
donnera peut-être de ne pas trop nous 
étendre fur celle-ci. Nous dirons feule- 
ïnent,que Mylord, après maintes protefta- 
tions de la tendrefle la plus p,uré oc la plus 
arçente , commençoit i défefpérer de pou- 
voir obtenir une réponfe de Sophie 9 lorfque 
ks yeux baifles , oc d'une voix entrecou- 
pée, elle lui dit ces mots.... J^endez- vous 
)^*ftice , Mylord , rappelez-vous vos pre- 
"îiers procédés; &c comparez -les à votre 
langage. . 

. Hélas ! s'écria-t-il,mes torts font-ils. donc 
irréparables?. Et ne me jefte-t-il aucun et- 
poir d*expieT mon crime ? Ce que la vio- 
lence de mon amour m*a fait entreprendre, 
^ 3 - 1 • il pour jamais perdu dans 'votre ef- 
Prit ? Ne fuis - je plus , à vos .yeux^ qu'un 
infenfé , qu'un extravagant méprifable?, 
wlez, Madame^ prononcez wk)« arrêt. 
Mylord, M répondit Sopbïe, vpus poi% 
Tom^ III. K 
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vez encore m'obliger ; vous pouvez même 

encore compter fur ma reconnoiffance 

Hâtez'vous, s'écria vivement l'amoureux 
Lord , hâtez- vous , Madame , de me rendre 
affez heureux pour pouvoir vous obéir ! .. 
Milord , repliqua-t-elle , les yeux attaché 
fur fon éventail, vous ne doutez pas fan 
doute des peines que votre prétendue in 
clination pour moi m'attire depuis quelque 
jours, . , Pouvez-vous être auez cruelle 
interrompit Fellamar , pour la traiter de pré 
tendue ? Oui , Mylord, répondit Sophie i 
on n'aime point véritablement un objet que 
l'on perfécute ; &c les proteftations les plus 
tendres , en pareil cas , font toujours de 
nouvelles infultes. Vos prétentions fur un 
ccetir , qui ne peut être à vous , font feules 
tout mon malheur : vous ne l'ignorez pas, 
Mylord, & vous n'en abufez pas moin! 
de y os avantages, • , , Qui moi , madame 
ç'écria Fellamar ; moi capable de vous per- 
fécuter , tandis que votre gloire & votrj 
intérêt lont les .feuls objets qui m'animent i 
Tandis que je n'ai d'autre efpoir , ni d*autr< 
ambition , que de mettre à vos pieds moi 
fiom , mon rang^ , ma fortune, & moi- 
ittême? 

• Eh , €*eft de U ^récifément , lui dit Sa 
yïiie , que vous tirez ces avantages dont jj 
int juains ; ce font ces charmes , très-indifi 
férens à mes yçux 9 qui ont ébloui mes pa^ 

4sn&$ Myiord> encore un coup 1 il n'eft 9u \it\ 
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feul* moyen de m'obliger , & de regagner 
mon eftime.... Devenez généreux , ceflez 
de tourmenter une innocente créature qui 
ne vous ofFenfa jamais , & de nourrir un ef- 
poir , qui , duffé - je devenir cent fois plus 
nialheureufe encore , ne fera jamais rempli. 

Au moment oii notre Héroïne parloit 
^vec une fermeté qui lui étoit peu ordinaire. 
Madame Weftern entrant tout-à-coup dans 
I Appartement, Tair enflammé, l'œil brû- 
lant de colère..,. Je fuis honteufe , Mylord, 
s ecria-t-elle , & je gémis pour vous de la 
façon dont oh ofe ici vous traiter. Sachez 
pourtant , Mylord , que la famille entière 
eftpénétri^ dé l'honneur que vous lui faites; 
Se vous , Mademoifelle , qu'elle attend de 
vous une toure autre conduite. 

Ici, Lord Fellamar intercéda, mais vai- 
nement, pour la pauvre Sophie; Madame 
Weftern exhala l'aigreur de fon reflenti- 
'^ent , au point que notre Héroïne , toute 
^n larmes , prit enfin le parti de fe fauver 
dans fon cabinet. 

Mylord , auffi humilié qu'affligé de Ta- 
vanture , malgré les promeffes & les encou- 
fagemens qu'il reçut Be Madame Weftern , 
i^e tarda pas à prendre congé de cette Da- 
n^e , pour aller réfléchir un peu plus de fang 
froid au parti qui lui reftoit à prendre. 

Il feroit maintenant dans l'ordre , de faire 
Paffer Madame Weftern dans le cabinet de 
ïa nièce , à qui vraifemblablement elle doit 

Kij 
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ayoîr encore beaucoup à dire. Mais , 11 faut," 
avant tout, qtfé nous rendions compte d'un 
événement fâcheux tout fraîchement arrivé, 
& qui feul avoit occafionné l'entrée fubitc 
& tumultueufe de cette Dame dans la cham- 
bre de Sophie , au moment où notre Héroï- 
ne, comme nous l'avons vu 9 parloir un peu 
haut à Mylord. 

Le Lefteur faura donc , que la nouvelle 
femme de chambre de Sophie avoit été re- 
commandée par Lady Bellafton , chez qui 
elle avoit fervi. Cette fille , qui avoit eu or- 
dre de veiller fur toutes les démarches de 
notre Héroïne , & qui s'en acquittoit très- 
exaftement , avoit reçu fes inftruftions , le 
dirons - nous ? de Madame Honora elle- 
même ! de cette fidelle femme de chambre 
de Sophie, qui, gagnée par les care/Tesde 
Lady Bellafton , ne connoifloit plus rien fur 
la terre que fa nouvelle maîtrefle. 

Madame Weftern avoit donc été infor- 
mée par Betty p de la vifite de madame 
Miller à Sophie , & de tout ce qui s'étoit 
pafle par rapport à la lettre de Jones. Et 
cette fille , après avoir été louée & récom- 
penfée de^on zèle , avoit reçu ordre , au 
cas que la Miller revînt, de l'introduire 
chez la fublime Tante. 

Or THêtefle étoit malheureufement r€- 
venue , dans le tems même que Sophie étoit 
aux prifes avec le Lord; Se madame Wef- 
tern ^ çn lui l^flant croire que f^ nièce l'a- 
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v»It inftruîte de tout ce quî s'étoit palTé dans 
la vifite de la veille , n'avoitpas eu de peine 
â tirer de la bonne femme tout ce qu^elle 
avoit voulu , concernant Jones , 6c fes pro- 
jets. Cette découverte n'avoir pas été plu- 
tôt faite , que la tante , changeant tout-à- 
coup de langage , avoit congédié madame 
Miller , en l'aiiurant que , non feulement 
Sophie ne répondroit point à la lettre , mais 
qu'elle ne prétendoit plus revoir la por- 
teufe de femi)lables ménages, &c« 

Ceci avoit d'abord enflammé la bile de la 
tante ; mais , fa colère avoit été portée au 
comble, lorfque, paffant d^ns la chambre à 
côté de celle où étoient les deux amans » 
elle avoit enterklu la façon décidée dont 
Sophie paf loit au Lord Fellamar. 

Ce Seigneur ne 'fut pas plutôt fortî , que 
madame Weftern retourna chez Sophie , & 
Eaccabla des reproches les plus durs , fur l'a- 
bus de la confiance que fa tante avoit dai- 
gné avoir çn elle... Voilà donc Teffet de 
vos promeâes ! s'écria- 1 - elle * en' entrant. 
Ceft donc ainfi , mademoifelle y que vous 
avez rompu tout commerce avec un hom- 
me , que vous juriez encore hier de ne re** 
voir jamais ? 
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Moi ! madame , repondit Sophie ;, ô cîel , 
de QUOI m'accufez-vous ? 

Oferez - vous nier , répliqua la tante , 
d'avoir reçu une lettre de lui ? 

Une lettre , madame ! lui dit notre Hé- 
roïne , un peu déconcertée. 

Il n'eft pas trop poli , mademoifelle , 
répartit madame Weftern , de répéter mes 
propres mots. Oui , une lettre , oui , en- 
core un coup, une lettre , mademoifel- 
le «.,. & je prétends la voir dans le mo- 
ment. 

Le menfonge eft indigne de moi , ma- 
dame , lui dit Sophie. J'ai reçu une lettre, 
il eft vrai ; mais , fans Tavoir fouhaité : je 
puis dire même , fans mon confentement. 

Vous ne devriez pas moins rougir , s'é- 
cria la tante , en ofant m'avouer de l'avoir 
reçue. Mais, 011 eft-elle? Je veux enfin, 
& je prétends la voir. * « 

A cet ordre cruel , Sophie chercha d'a- 
bord en vain une réponfe. Elle feignit en- 
fuite de chercher la lettre ; & jura , enfin , 
qu'elle n'étoit pas dans fa poche : ce qui 
étoit très-vrai. Sur quoi , la bouillante Wef- 
tern , perdant tout-à-coup patience.*, finif- 
fons , mademoifelle , s'écria-t-elle ; il ne 
me faut qu'un mot: voulez- vous époufer 
mylord? 

Je vous l'ai déjà dit , madame , répon: 
dit fermement Sophie, je ne l'épouferai 
iamais. 
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£h bien , mademoiselle, lui dit la tante 9 
avec un ferment terrible, préparez-vous à 
retourner demain chez votre père. 

Sophie , à ces mots eftayans , fit en- 
vdn les plus grands efforts pour atten- 
drir &c calmer fa tante. Bien ne put la 
toucher. 

Laiffons-les dans cette difpofition , puîfl- 
que nous n'appercevons rien, du moins 
quanta préfent, capable de changer la rér 
folutioi^ de rimplacable Veftern, 
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CHAPITRE IX. 

^Avantures de JoKES , dans la prifon, 

W O T R E héros avoit pafle triftement 
y lus de vingt-quatre heures , en attendant 
le retour de M. Nightingale. Ce n*eft pas 
que cet aimable jeune homme eût oublié 
fon ami malheureux : tout ce tems avoit été 
employé, à fon fervice. 

Il avoit ouï dire , que les feuls vrais té- 
moins du combat de Jones avec M. Fitz- 
Patrick , étoient de l'équipage d'un vaiflfeau 
de guerre , adhiellement à Deptford. M. 
Nightingale s'y étoit rendu; on lui avoit 
dit que ces gens étoient à terre ; il les avoit 
cherchés, & en avoit enfin trouvé deux, 
buvant .avec une tierce perfonne dans un 
cabaret près d'Alderfgate. 

M. Nightingale , en revenant à la prl- 
fon , demanda à parler en particulier à notre 
héros, qui congédia Partridge. 
Çy Dès qu'ils furent feuls,.., mon amî,dit 

Nightingale , en prenant Jones par la main, 
je fuis porteur demauvaifes nouvelles, & 

j'en gémis : mais tel eft mon devoir 1 

Ah ! Je l'ai trop prévu , s'écria Jones , le 
pauvre Fitz-Patrick eft mort... J'efpere que 
non , répondit l'autre ; il vivoit encore ce 
matin ; mais j'aurois tort de vous flatter ; 
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fa bleflbre , fi j'en crois tout ce qu'on m'a 

dit, n'en eft pas moins mortelle. Quoiqu'il 

en /bit, vous n*avezrien'à craindre, mon 

cher Tom , fi l'affidre eft exaâement telle 

que vous me l'avez racontée. Parlez^ 

moi vrai, mon ami ; ne cachez rien i 

un autre vous - même : fi vous fiipprimez 

la moindre circonfiance , je tremble^ Je 

frémis de vous l'annoncer , mais vous êtes 

perdu. 

Ciei^ que vous ai-je fait ? Cher ami, lui 
dit Jones ^* ah ! pourquoi me percer le 
cœur d'un fi cruel foupçon. 

Calmez- vous^ lui dit Nightingale , vous 
allez tout favoir. Après les recherches les 
plus exaâes , j'ai enfin rencontré deux de 
vos témoins. Je vous l'apprends , avec dou- 
leur : leur récit n'eft point conforme au 
vôtre ; ils vous chargent tous deux. C'eft 
vous , difent-ils , qui fûtes l'aggreffeur ; c'eft 
vous , qui portâtes le premier coup. 

En ce ca^ s'écria aouloureufement Jo^ 
ï^es , ils font injuftes envers moi. Non-feu- 
lement, je fus frappé le premier; mais , qui 
plus eft, je jureiur mon ame, de n'avoir 
point mérité cette infulte. Quel intérêt 
<>nt donc ces malheureux , de mVccufer 
^1 faûffement ? 

Ceft juftement ce que j'ignore ; & fi 
Vous-même n'y concevez rien, fi votre 
3ini le plus fincef e cherche en vain la rai-, 
fou qui,lç5 engage à yous -calomnier, que 
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pourra dire , que pourra croire un juge 
dont le devoir eft d'être indifférent, & 
de n'entendre que la loi ? Je les ai inter- 
rogés cent fois ; la perfonne qui éroit avec 
eux , & que je crois un courtier de marine, 
leur a auffi repréfenté les conféquences 
d'une pareille dépofition, ils y ont tou- 
jours perfifté : ils ont même promis de la 
confirmer par ferment. Au nom du ciel! 
mon cher ami y rappelez-vous bien tou- 
tes les circonftances de ce funefte événe- 
ment ! il en eft tems encore , craignez de 

vous y réfoudre trop tard I Je (erois 

au défefpoir de vous choquer. Mais , la 
rigueur de la loi ne vous eft peut - être 
pas connue : quels que foient les motifs, 
elle punit toujours celui qui frappe le pre- 
mier; 

Hélas ! cher Nightîngale , s^écria le dé- 
fblé Jones, quel intérêt peut avoir un mal* 
heureux tel que moi , à déguifer la vérité ? 
Et penfez-vous, d'ailleurs, que je confen- 
ùfk à vivre avec la réputation d'un infâme 
aflaffin ? Si j'avois autant d'amis ( hélas 
4ue f en ai peu i ) ferois - je affez hardi , 
pour les prier de protéger un honwne cou- 
pabte-dtu plus odieux œs crimes ? Croyez- 
moi , croyez - moi , dis - je ,. je n'ai point 
cet e{pdit\ le feul qui merefte, eft dans 
lin autre jnge : fi fcn fuis digne il me pro^ 
tégerà. 

M. Nightîngale^ iébranl^ par la fermeté 
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de Jones , recommençoît à le croire inno- 
cent , lorfque madame Miller parut avec 
' les mauvaifes nouvelles que nous favons 
du fuccès de Ton ambaflade. ^ 

Eh bien! s*ëcria alors Jones d'un ton 
vraiment héroïque , le fort peut mainte*- 
nant épuifer fur moi fa colère, La vie 

n'eft plus à mes yeux c|u'un fardeau 

Calmez-vous , mes amis ; fi le ciel veut 
que je porte la peine d*un crime invo- 
lontaire , je me ilatte du moins , qu'il dai- 
gnera peut-être un jour faire éclater mon 
innocence. 

Cette fcène fe foutenoît^ dans le pluf 
grand pathétique , lorfqu'un guichetier vint 
annoncer une dame qui vouloir parler à 
Jones, 

Ce méflage Tétonna : il ne connoîffoît 
pas de femme de qui il diit attendre une 
vifite dans un pareil endroit. Cependant ^ 
comme il n^avoit pas de raifon pour fe 
difpenfer de la recevoir , madame Miller 
& M. Nlghtingale prirent congé de lui ; 
& la dame fut conduite dans le donjon de 
notre héros. 

Si jamais cet infortuné fat vérita* 
blement furpris, ce fat au moment que, 
jettant les yeux fur cette femme , il la re- 
connut pour madame Waters. Mais quel 
que foitfon étonnement, fongeons d abord 
à celui du lefteur , qui pirobablemeat 
n'attendoit pas non plus là cette dam?i 
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On fait, affez qui elle eft , Tes galan- 
teries foni connues ; & Ton n'a fans doute 
pas oublié , qu'après toutes les avàntures 
de rh^Uerie d'Upton, elle étoit mon- 
tée en carroffe avec MM. Fitz-Patrick 
& Maklachland , pour fe rendre avec eux 
à Bath. : 

Difons donc, maintenant, que M. Fitz- 
Patrick, veuf à regret d'une ëpoufe vi- 
vante , avoit trouvé madame Waters ai- 
mable^ & qu'elle n'avoir pas cru devoir 
yefiifer à cet époux infortuné toutes les 
petites confolations qui dépendoient d'elle. 

Ils étoient tous deux arrivés enfemble à 
tondres,' depuis peu de jours; & M. Fitz- 
Patrick , qui n'ayoit pas jugé à- propos de 
lui rien dire de Ces projets concernant fa 
femme , encore moins de l'envie qu'il avoit 
de fe battre contre Jones ^ s'il le rencon- 
troit , avoit gardé tous ces fecrets, jufqu'au 
moment où on Tavoit rapporté prefque 
inourant de fa bleflure. 
, M. Fitz-Patrîck étoit naturellement ora;- 
feur, mais fouvent obfcurdans fes. narra- 
tions rdans une circonftance auflï critique , 
îl s'étoit trouvé encore un peu plus em- 
brouillé que de coutume , & il avoit falu 
du tems à madame Vaters pour compren- 
dre un pe.i clairement, que celui qui avoit 
b'efle M Fitz-Patrick , était ce M. Jones 
qui Tavoit déjà bleffée elle - même au 
cœur , & dont le fouvenir lui étoit en- 
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cote extrêmement' cher. A peine avoit« 

elle été înftruite de cet événement , & 
fur-tout de l'emprifonnement de notre hé- 
ros , que , laiffant M. Fitz-Patrlck aux ioim 
de fa garde , elle s'étoit hâtée d'accourir î 
Nevgate. 

L'air de gaîté qu'elle apportoit dans 
cette prifon , fut tout-à-coup déconcerté 
par la phyfionomie fombre & abattue du 
pauvre Jones, qui à fon afpeft, recula 
deux pas en arrière. Je pardonne â votre 
furprife , lui dit-elle , en s'affeyant ; vous 
ne m'attendiez (urement pas , dans un en- 
droit où je crois que peu d'hommes re- 
çoivent des vifites, fi ce n'eft peut-être 

de leurs femmes Jueez M. Jones , 

de ce que vous pouvez lur moi I Je ne 
croyois gueres, lorfque nous nous répa- 
râmes à Upton^ que nous duflions nous 
retrouver ici. 

Je fens , madame , lui dit notre héros , 
tout ce que je vous dois ; on fuit rare- 
ment les infortunés , & fur-tout Jufques 
.dans ces lieux. 

, Je vous protefte, s'écria-t-elle , que j'ai 
peine à croire que vous foyez le même 
M. ' Zones , qui m'avoît paru fi aimabfe. 
Quoi ? votre vifage eft plus trifte encore 
que votre appartement ! £h , quel eft donc 
l'état de vos affaires ? 

Je penfoîs , madame, lui ditnotre héros, 
en. vous voyant entrer ici ^ que vous en 
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étiez mieux inftruite. Bon ! dît-elle , vous 
voilà bien allarmé. Eft-ce pour avoir un 
peu régenté un brutal ? Il n'y a pas tant 
de mal à cela. 

Jones ne parut pas content de cette gen- 
tilleffe hors de faifon , & marqua le plus 
grand regret de ce qui lui étoit arrivé. Sur 
quoi la dame , touchée des inquiétudes de 
notre héros, rinterrolnpant tout-à-coup: 
puifqne la chofe , lui dit-elle , vous tient 
îî fort au cœur , je veux vous confoler. 
Votre homme n'eft point mort; & je fuis 
à-peu-près (ure qu'il n'eft pas en danger de 
mourir. Son premier chirurgien, il eftvrai, 
(un jeune homme qui vouloir fe faire va- 
loir ) a fort exagéré le mal, pour que la 
cure lui fit fans doute plus d'honneur : 
mais le chirurgien du roi , qui depuis peu 
voit le malade, en penfe bien différemment, 
& nous répond prefque de lui. Le hafard 
le plus fihgulier me fait trouver logée dans 
la maifon de votre adverfaire : je Tai vu ; il 
vous rend juftice. Il" déclare , à qui veut 
l'entendre , qu'il n'a rien à vous repro- 
cher, que vous 'vous êref; battu en brave 
homme , & qu'il fut en tous points l'ag- 
grefleur. 

Ces nouvelles inattendues confolerent 
beaucoup notre héro5. Il informa madame 
Waters de bien des chofe^ qu'elle favoit 
déjà ; il lui en apprit d'autres qu'elle igno- 
roit^ l'av^ture du manchon^ par eiremple. 
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& autres particularités de fon hiftoire , (ans 
pourtant jamais nommer Sophie. Il déplora 
enfiiite {qs égaremens pafTés, chacun def^ 
quels, di<bit-il, en fonpîrant, avoiteiide 
fi funeftes fuites , qu'il fe croiroit impar* 
donnable, fi déformais il ne penfoit^ ÔC 
ne vivoit pas mieux. 

Madame Vaters, qui ne trouvoit pas 
cette morale tout-à-fait de fon goût , en fit 
d'abord quelques plaifanterîes ^ que notre 
héros ne trouva pas du (îen. La vifite de 
cette dame , à ce que nous pouvons ima- 
giner , avoit eu un tout autre but : il falut 
fe contenter d'être prêchée , & enfin con- 
gédiée avec toute la politeffe dont M» 
Jones étoit capable. Elle fe confoîa pour- 
tant , dans refpérance que notre héros, une 
fois hors de prifon^ reprendroit avec la 
liberté , cet ancien enjouement & cette ai- 
mable vivacité, dont le fouvenir étoh en- 
core fi précieux pour elle. 

Ainfi , le furcroit de trifteffe que la vi- 
fite de M. Nightingale avoit apporté au 
pauvre Jones , fut en partie effacé par celle 
de madame Waters. Mais il n'étoit pas 
moins pénétré du rapport que lui avoit fait 
madame Miller. Ce qu'elle lui avoit dit 
quadroit fi bien avec (a lettre qu*il avoit 
reçue de Sophie , qu*il ne lui paroiffoit plus 
douteux que celle, dont il avoit chargé la 
bonne hôteffe , n'eût été livrée à la tanîe. 
Plus d'efpoir , par conféquent : Sophie ne 
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Taimoit plus , Sophie le méprifoit , SopVic 
l'avoit abandonné ! .... Tout ce que cette 
penfëe jetta d'horreur dans fon ame,ne 
pouvolt êtte égalé que par le nouveau 
coup de. foudre que lui réfervoit encore 
la fortune, Ceft ce qu'on verra dans le livre 
fuivant. 




« »• 
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Contenant six jours. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Evénement tragique. 

1 ANDis que Jones s'abîmoit aînfi dans 
I amertume de ks réflexions , PartrUge^les 
yeux égarés , la pâleur lur le front , & fc 
foutenant à peine , vint fe préfenter de- 
vant lui. 

Qu'as-tu ? lui dit notre Héros»; jamaî» 
fpeftre n'eut , je crois * l'ai»- plus effrayant 
que toi, • 

Monfieur , lui dit Partridge , d'une voix 
caflee & tremblante , daignez ne pas vous 

ifnter Je n'ai point écouté la converfa- 

Uon que . vous venez d'avoir : mais j'étois 
dans la chambre prochaine ; & plût au Ciel , 

que j'euflTe été -à cent lieues de là ! Que 

veux-tu. dire ? interrompit Jones ; de quoi 
donc s'agit-il ? ' 

De quoi il s'agit , monfieur ? répondit 
l'autre, jufte ciel! cette fe'mme, quifort,.,. 
ne la vîtes-vous pas à Upton ? 
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Sans cloute , lui dit Jones : eh bien > qu'en 
induis-tu ? 

Eft-ce véritablement avec elle , que vous 
paffâtes la nuit , dans cette hôtdlerîe ? lui 

dit le pédagogue en frémiflant Hélas ? 

s'écria Jones , je crains bien que mon crime 

n'ait pa5 été fecret De grâce , monfieur ^ 

lui dit Partridge , répondez-moi précifé- 

ment Eft-il bien vrai? Eft-il cont 

tant , que ce foit avec elle , que mon maî- 
tre? 

Ami , répondit notre héros , pourquoi 
t'acharner ainfi à renouveller mes remords ? 
Ne t'ai-je pas tout avoué ? 

En ce cas , s'écria douloureufement Par- 
tridge , puiflfe le ciel avoir pitié de vous ! 
Mais , ou je ii*exifte pas 9 ou cette femme 
eft votre mère. 

A ceslnots , Jonss , glacé d'épouvante & 
d'horreur^, devint en un inftant plus défi- 
guré & plus effrayant que Partridge même. 
Tous deux étoient debout,tous deux fe regar- 
doient d'un œil farouche , tous deux étoient 
muets.... Jones, enfin, tâcha d'articuler ces 

mots Ciel! Ah Dieu ! .... Comment fe 

peut-il? é... Parle Partridge,,,.. Expliquez- 
toi ? 

O , monfieur ! s'écria Partridge , le cœur 

mé manque , je ne faurois parler Mais^ 

ce que je vous ai dit , ji'eft que trop vrai...,. 
Cette femme , qui fort d'ici , cette malheu- 
reufe eft votre mer e,.„ Que je fuis malheur 
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reiix moi-même de ne Tavoir point vue 
alors I j'aurois fans doute prévenu ce cri- 
me. L enfer feul a pu tout difpofer pour 

1 accompliffement de cette horrible avan- 

ture. 

C'en eft fait , ami ! s'ëcria notre héros ; 
la fortune a rëfolu ma perte , & m'a con- 
m par degrés juiqu aux portes du défef- 
poir. Mais , dois- je en accufer la fortune ? 
""K-je imputer mon malheur à d'autres 
qua moi-même ? Tous ceux qui me font 
arrives , ne font-ils pas des fuites naturelles 
ce mes égaremens , ou plutôt de mes vices? 
^ Partridge ! ce que j'apprens de toi me 

confond & me défefpére Quoi , mada-. 

JJ^e Vaters ! Mais , hélas ! puis-je en 

coûter encore ? Sans doute , elle ne t'eft 

que trop connue S'il te refte quelque 

amitie pour moi ; ou plutôt , fi tu me crois 
encore digne de ta pitié , cours , vole , je te 
P^is ) tâche de ramener ici cette femme in- 
jortunée aue je n'ofe appeler ma mare ! .... 
Jutte ciel ! un incefte ! Ah , malheureux ! à 
S^el fort étois-je réfervé ? ' ' 

Les tranfports de fa douleur , ou plutôt 
^6 ion défefpoir , furent alors fi violens j 
^ue Partridge ne crut pas devoir le quitter. 
L ^puifement fuccédant pourtant infenfible- 
^ent à ce premier torrent de fa paflion , il 
revint enfin à lui-même ; & , après avoir 
appris au bon Partridge , qu'il trouveroit 
Madame Waters dans la maifon où logeoit 
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M. Fitz-Patrick , il le chargea d'aller prier 
cette femme de revenir à la prifon. 

S'il plaifoit au lefteur , pour ne pas trop 
fatiguer fa mémoire , de retourner pour un 
moment à la fcene de l'hôtellerie d'Upton, 
dans notre neuvième Livre , il admireroit 
mieux par combien d'accidens auffi naturels 
que fingnliers , le hafard avoit empêché 
que Partridge & madame Waters fe ren- 
contraffent , pendant un jour entier qu'ils 
avoient paffé dans cette hôtellerie. Qac 
d'exemples de ce genre arrivent dans le 
cours de la vie l Que de grands événemens 
naiffent chaque jour des circonftances les 
moins remarquables! Un œil éclaire en a 
fans doute déjà apperçu plus d'une preuve 
dans cette véritable hiftoire. 

Après une vaine recherche 9 de deux ou 
trois heures , Partridge revint trouver fon 
maître , fans avoir vu madame Waters, 
Jones , déjà outré de fa lenteur , retomboit 
dans le défefpoir , en écoutant le rapport 
de l'affligé pédagogue , lorfqa on lui ap- 
porta cette lettre. 

Mo N s 1 EU K^ 
.V 

Depuis qiu je vous ai quitté , y'^/ rw 
contre un homme qui n^a appris des chojes 
qui vous concernent y dont je fuis auffi fur- 
prife que vivement pénétrée. Mais Payant 
pas U hijîr ientr^r maintenant dans du 
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matières de fi grande importance , daigne^ 
fufpendre votre curiofité jufqiùk notre pre^ 
miere entrevue , qui ne fera retardée que juf 
i^i'aii moment ou il me fera poJJibU defor^ 
tir du logis, O, monfieur Jones ! que je ne 
finfois gueres , lorfque je pajfai cette heu-- 
nufe journée à Upton ; que je ne penfois 

J^ueres , hélas J que le fouvenir de ce jour 
ortuné dût répandre une amertume affreufc 
jur tout le refte de ma vie I Crqyei , pour» 
t^nt^ûue je ferai toujours finchrement j vo- 
^i infortunée , 

Jenny Waters. 

P« S, De grâce , ne vous laiffez point ac^ 
mtrpar la douleur; M. Fit:(^'Patrick va 
^ mieux en mieux j on ne craint plus rien 
pur fa rie. Ainfi ^ quels que f oient les cri-* 
ys dont vous ajrei a gémir , f homicide ne 
^^t du moins plus être de ce nombre. 

Jones n'eut pas plutôt parcouru cette 
lettre , qu'elle lui tomba de$ mains & qu'il 
^tomba lui-même dans l'état le plus af- 
«■eux. Partridge , l'ayant lue à fon tour , 
éprouva prefque les mêmes mouvemens 
îjii déchiroient fon maître. La fituation dé- 
P'Orablede ces deux hommes, n'eft point du 
f«ibrt de la plume : je la laifle au pinceau. 

Tandis que Tun oc l'autre , également 
■^Uets , également inanimés , ( du moins en 
apparence) fe regardoient, peut-être fans 
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fe voir , un guichetier entra dans la chair 
bre ; & , fans faire la, moindre attention 
ce que leurs phyfionomies auroient eu i 
frappant pour tout autre , annonça uii 
perfonne qui demandoit M. Jones ; &c ij 
troduifît Georges , le garde-chafle. 

Celui-ci , à qui les fpeftacles d'horrei 
étoient moins familiers , n'eut befoin qi 
de jeter les yeux fur Jones , pour juger ( 
défordre de fon anie. Il l'imputa d'abord 
fa funefte avanture , dont les circonftanc 
n'étoient pas racontées favorablement poi 
notre héros dans la famille de M. Wefter» 
d'où il conclut , que M. Fitz-Patrick éi(\ 
fans doute mort , & que le pauvre M. )< 
nés étoit par conféquent dans le cas ( 
faire bientôt une mauvaife fin. Cette penii 
allarma fort le garde-chafle , qui, maigre 
petite infidélité qu'il avoit faite à fon aiicK 
ami , étoit naturellement compatiffant , 
confervoit encore la mémoire de tout 
que notre héros avoit autrefois fait poi 
lui. 

A ce trifte fpeftacle , le pauvre hoirJ 
eût peine à retenir fes larmes : fon aiîei 
driflement fut même fi fincere , qu'il o li 
xîe bon cœur à Jones tout ce qu'il ?.vt 
d'argent comptant dans fa poche. 

Jones , fenfible à cette offre , Ten rems 
cia tendrement , en Taffurant qu'il ne ma 

3uoit de rien ; fur quoi , le garde-chai 
evint bien plus preflant encore.M* AiÏQ^ 
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allons , mon cher maître , s'écria George , 
rappelez votre courage , tout n'eft pt ut- 
erre pas défefpéré. Etes- vous le premier 
gentilhomme qui en ait tué un autre , 6c 
qui s'en foit bien tiré? .•.. 

II n'eft plus queftion de cela , lui dit Par- 
tndge ; M. Fitz-Patrick n'eft ni mort , ni 
mourant. Mon maître a bien d'autres cha- 
grins ; & tes offres de fervice n'y peuvent 
nen. Que fais-tu ce que je puis faire ? ré- 
pondit George : s'il s agiflbit de ma jeune 
maitreffe , j'aurois bien quelque chofe de 

nouveau à en dire à ton maître Que 

dites-vous , M. George ? s'écria Jones ; ne 
parliez-vous pas de ma Sophie ?•♦... Ma 
^ophie ! ah , malheureux ! te convient- il 

ûe profaner encore ce nom? J'efpére 

encore que vous l'aurez , répondit Geor- 

l^ Eh pourquoi pas ? Oui , oui , ^pon- 

S^lr * j'ai quelque chofe à vous ôife là- 
deffus. Madame Weftern , cominua-t-il , 
'^lent de ramener madame Sophie chez fon 
pere^ Se cela a produit un beau tapage. Je 
nai pu trop bien en démêler le fujet ; mais 
n^oa maître & madame Weftern étoient 
fort en çoierè ; elle eft même fortie de 
chez nous ^ en déclarant qu'elle n'y revien- 
drait jamais. J'ignore le fin de tout cela : 
ce que je fais , c'eft que tout eft redevenu» 
tranquille dans la maifon ^ dès qu'elle en a 
eu les pieds dehors, Robin , qui a fervi le 
P^i^e ôc la fille au fouper ^ vient] de m'apr 
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prendre , qu*il n'a jamais vu notre maître de 
fi bonne humeur » ni fi gai avec notre jeune 
dame ; Robin prétend même ^ que M. Wef- 
tern a embrafle plus d'une fois madame So- 
phie , en lui jurant qu'à l'avenir elle feroit 
fa maîtrefle , & qu'il ne penferoit plus ja- 
mais à renfermer. 

J'ai crû, monfieur, continua George, 
€[ue cette nouvelle pourroit vous plaire ; & 
je me fuis dérobe , quoiqu'il foit tard , de 
la mailon , pour venir vous la dire. 

Je vous en remercie de tout mon coeur, 
lui dit Jones. Tout indigne que je me crois 
d'ofer à l'avenir lever les yeux fur cette 
incomparable fille , rien ne peut foulager 
mes maux comme la certitude de fa fé- 
licité. 

Le refte de cette converfation » n'étant 
pas affez important pour être rapporté, 
nous ferons mieux d'apprendre au lefteur 
par quel miracle imprévu le cœur de M- 
W eftern s'étoit de nouveau réchauffé pour 
fa fille. 

Madame Weftern , en lui ramenant 
Sophie , avoit commencé par étaler tous les 
honneurs & les avantages de l'alliance re- 
fufée par fa nièce avec le lord Fellamar. 
M. Weftern , dont la haiile pour meflieurs 
*les lords eft déjà fuffifamment connue , 
avoit pris le parti de fa fille ; & cet affront . 
avoit tellement irrité Tambitieufe tante, 
que y perdant de vue toute fa politique • ^^!^ 

avoil 
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avoît infulté fon frère , )urqu*âu point de 
fe faire infuiter elle-même. Dans la cha- 
leur de cette altercation , digne des régions 
de Billingfgate , ( * ) madame Wcftem , un 
peu trop vivement poufTée pour foutenir 
long-tems h partie , avoit oublié , ou 
n avoit pas eu le rems , avant fon départ , 
d'inftruire fon frère de la lettre qye Sophie 
avoit reçue de Jones : ce qui eût flirement 
produit un très-mauvais e&t pour notre 
héroïne, 

Dès^qu'elle fut partie , Sophie , qui, au- 
tant par néceffité que par inclination , avoit 
)ufques-là gardé le filence , remercia fon 
pere de l'avoir défendue jcontre fa tante« 
Cette démarche enchanta le bon homme. 
C'étoit pour la première fois , di(bit-il , 
que Sophie fe déclatoit en ùl faveur contre 
madame Weftern : fon amour -propre 
« avoit jamais été flatté plus à propos. Il 
fe rappeloit , d'ailleurs , les promefles qu'il 
avoit faites à M. Alworthy, de ne plus 
violenter fa fille. Et tout ceci » joint à l'ef- 
pérance qu'il avoit conçue d'être dans peu 
^ jours défeit de Jones , ne lui laiflbit plus 
douter que Sophie ne dût enfin fe laifler. 
bientôt gagner par la douceur. 

Il n'eft, par conféquent, plusétonnanf,; 
?ue M, Weftern , pendant le fouper qui 
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fuccëda à cette fcene, fe fût livré tout en- 
tier à la tendreffe naturelle qu'il avoit pour 
fa Sophie : tendreffe à laquelle notre héroïne 
fut fi fenfible , qu'elle promit de nouveau à 
fon père d'employer toute fa vie à lui en 
marquer fit reconnoiffance ; & fur-tout , 
de ne jamais fonger à faire choix d'un 
ifpoux 9 itn% fon confentement. 
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CHAPITRE IL 

/ 

yijitî de M. AlWOKTHYouvUuxM. 
NiGHTiKGALE. Etrange dtcouvene. 

JL E lenrlemaîn de tout ceci , M. Alvor- 
thy , conformément à la promeffe qu*il 
ayoit fait à madame Miller , fut rendre 
vifite au père de M. Nightingale , fur Tef- 
prit>^uquel il avoit confervé tant d'empire , 
qu'après une converfation de deux heures, 
le vieux Créfus avoit enfin confenti de 
revoir fon fils. . 

Cette vifite occafionna un événement 
bien fingulier 9 un de ces hafards , dont les 
honnêtes gens font en droit de conclure , 
que la providence intervient fouvent dans 
la découverte des forfaits les mieux voilés : 
conune pour avertir les hommes , de ne 
pas s'écarter des fentiers de la vertu , duf^ 
fent-ils être fûrs de marcher toujours avec 
circonfpeétion dans les fentiers ohfcurs du 
vice. 

M. Alvorthy , en entrant chez M. Nigh- 
tingale , avoit entrevu dans la cour Geor- 
ge, fe garde-chaflTe. Il n'y avoit pas fait 
grande attention ; & George ne croyoit 
pas même en avoir été reconnu. 
. Cependant , les deux vieillards étant 
^'accord fur l'objet principal de la vifite* 
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de M. Alworthy ; ce dernier demanda à 
M. Nightingale, par quel hafard il con- 
noiffoit George Seagrim , & quelles bonnes 
affaires oouvoient attirer un tel homme 
chez lui) 

Quelles bonnes affaires ? répondit le 
vieux Richard ; les fienries ne font ma foi 
pas mauvaifes. Croiriez-vous que ce dro- 
le-là eft parvenu , en cultivant une petite 
ferme de 3 o livres fterling par an , à faire 
un mago de 500 guinées, dont il m'a fait 
dépofitaire ? 

Qu'entens-je ! s'écria M. Alworthy; fe 
peut-il qu'il vous ait fait cette mauvaife 
hiftoire ? 

Doucement , mon ami , lui dit le vieux 
Nightingale : Thiftoire peut être mauvaife; 
m^is je fuis bieç fur d'avoir à lui la fomme 
dont je vous parle , en cinq bons billets de 
banque , que j'ai promis de lui placer par 
une bonne hypothèque , ou par quelque 
acquifition dans le nord d'Angleterre. 

Les billets , à la requifition de M. Alvor- 
thy , ne furent pas plutôt produits , qu'il en 
marqua le plus extrême étonnement. Il ks 
rejconnut exaftément pour ç^x qu'il avoit 
donnés autrefois à M. Jones , & en raconta 
toute l'hiftoire au vieux Nightingale, 

Les larrons , les joueurs infidèles , k5 
banqueroiitiers , les ufuriers , & autres fup- 
p6ts de cette confrairie , ont toujours la 
probité dans la bouche: la mauvaife foi dan* 
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les aflàires de la vîe , n*eut jamais contr*elle 
d'orateurs plus vëhémens. Le vieux Nigh- 
ringale devint furieux , en apprenant la trahi- 
fon du garde-chaffe ; & M. Âlworthy, pour 
le calmer , eut befoin de toute fon élo- 
quence. 

Il fut enfin convenu , entr'eux , que M, 
Nightingale garderoit à la fois & l'argent ÔC 
le fecret , jufqu*à ce que M. Alworthy le 
l'evint voir : fauf à amufer George, fous 
quelque prétexte , au cas qu'il revint dans 
l'intervalle 9 foit pour employer , ou pour 
retirer fes billets, 

A fon retour chez madame Miller , M. 
Alworthy la trouva extrêmement affligée 
des mauvaifes nouvelles qu'elle avoir appri- 
ks de fon ami Jones. M, Alworthy lui fit 
part du fuccès de fa vifite au vieux Nightin- 
gale, la flatta d'une réconciliation prochaine 
^itre le père ôc le fils, & par conféquent du 
prochain bonheur de Nancy. Il inftruifit aufli 
l'hôteffe d'un autre accident arrivé dans la 
même famille : c'eft-à-dire , de la fuite de 
mademoifelle Nightingale , coufine de fon 
gendre , avec urî jeune miniftre ; événement 
dont le vieux. Nightingale paroiflbit être 
touché à caufe de fon frère , oc qui étoit en- 
core ignoré dans la famille de madame Miller. 
Le lefteùr ne fauroit douter , que cette 
bonne femme n'écoutât tout ceci avec au- 
tant de plaifir que de reconnoiffance. Mais 
h peine que luicaufoit le malheur de 'notrç 

L iij 
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héros , empoifonnoit toute fa joie Ma 

fille , ma famille entière eft fur le point d'être 
heureufe , ( répëtoit à chaque inftant fon 
bon cœur ) & le déplorable auteur de notre 
félicité , touche au comble de Tinfortune ! 

M. Alworthy, après lui avoir laiffé le tems 
de favourer ces premières nouvelles , lui 
dit , en rentrant , qu'il avoit encore quelque 
chofe d'agréable à lui apprendre. J'ai décou- 
vert, ajouta-t-il, certain tréfor affez confi- 
dérable appartenant à votre jeune ami. Je 
crains pourtant , qu'il ne foit en fituation de 
ne pouvoir en faire ufage. 

Ah , monfieur ! j'ofe encore efpérer le 
contraire , s'écria madame Miller , fûre qu'il 
s'agifToit de fon ami Jones. 

Je l'efpére de même , & de tout mon 
cœur , lii j dit M. Alworthy : mon neveu m'a 
pourtant c it ce matin , que cette affaire pre- 

noit uu mauvais tour Ah grand Dieu! 

s'écria madame Miller..,. Allons, monfieur, 
je me tairai. Jugez pourtant de mon fuppli- 

ce! Madame, lui dit M. Alworthy, 

vous pouvez parler , vous me connoiflej 
trop pour me croire capable d'injuftice ou 
de haine envers qui que ce fbit. Quant à ce 
jeune homme , je ferois charfné qu'il fe juf 
lifiât totalement , & fur-tout de cette malheu- 
reufe afiaire. Vous avez vu , dès iong-tems , 
^matendrefife pour lui. Le monde, vous le 
avez, m'en a même blâmé; & fi je m'en 
^uis enfin détaché , ce ne fut en vérité pas 
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fans caufe Croyez-moi , madame Miller, 

je ferois charmé de m'étre tt'MTipë.. 

Madame Miller alloit répliquer, avec toute 
la chaleur qu*infpirent dans les cœurs bien 
formés le zèle .& la reconnoiffance , lorf- 
qu'un domeflique vînt l'avertir qu'un gentil* 
homme Tattendoit en bas pour affaire. 

M. Alworthy ayant alors 'fait appeler {on 
neveu , on lui dit qu'il avoit été quelque 
tems dans fa chambre , avec la perfonne qui 
lui tenoit fouvent compagnie ; & M. Alwor- 
thy , augurant que ce ne pouvoir être que 
M. Dowling , ordonna qu'on le fit venir. 

Dès que ce procureur fut arrivé , M. 
Alvorthy , fans nommer perfonne , lui pro- 
pofa le cas des billets volés , & lui demanda 
ion avis fur la façon dont le coupable pouvoir 
être pimi.Dowling répondit, qu'il lecroyoit 
dans le cas d'être attaqué au criminel : maïs 
qu'attendu la délicateffe de la matière , il la 
trouvoit digne d'être confultée. Il ajouta, 
qu'étant fur le point de fortir , pour une con- 
fultation qui s'alloit faire chez M. Weftern , 
au fujet d'une affaire alTez importante , il 
pourroit , avec la permiffion de M. Alwor- 
thy, propofer la queftion aux avocats. 

Cette proposition étoit à peine agréée , 
que madame Miller, entr'ouvrani la porte de ^ 
la chambre , & appercevant du monde , * 
voulut fe retirer. M. Alvorthy la rappela , 
congédia le procureur , & reçut avec l'hô- 
teffe, lavifite &c les remercimens du jeune 
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M. Nightîngale. Mais , à peine le gendre 
avoit-il commencé à exprimer fa reconnoil- 
fance , que la belle-mere l'interrompant 
tout-à-coup , ah , monfieur ! s'écria-t-elle, 
M. Nightîngale a de bonnes nouvelles , 
concernant le pauvre M. Jones. Il a été voir 
le b'eïïe , qui , non-feulement eft hors de 
tout danger , m'ais qui déclare que c'eft lui- 
même qui a attaqré & battu le prifonnier,.,. 
Eût- on voulu qu'il fût lâche ? M. Alworthy 
l'eût-il voulu lui-même? .... Parlez, parlez, 
mon cher M. Nightingale ; apprenez rout 
à M. Alworthy, 

• Le gendre , en confirmant ce qu'avoir dit 
fa belle-ihere , raconta tout ce qu'il favoit , 
& conclut par Téloge de notre héros , qui 
droit , difoit-il , l'un des meilleurs cœurs & 
des plus pacifiques du monde. 

Ajoutez , monfieur , ajoutez , s'écrîa ma- 
dame Miller , avec quelle tendreffe , avec 
quels épanchemens de cœur il nous a tou- 
jours parlé de M. Alvorthy , la reconnoif- 
fancë qu'il conferve de {es bienfaits , & If 
regret mortel que ce pauvre garçon témoi- 
• gne à chaque inftant d'avoir été affez mal- 
heureux pour déplaire à l'homme du monde 
qu'il chérit & refpefte le plus. 

M. Nightingale , que l'amitié & la vérité 
Infpiroient à la fois , fit alors un tableau fi 
touchant des fentimens de Jones , que M. 
Alworthy , qui d'abord avoit paru l'écouter 
par pure complaifance , en parut enfin ému. 
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Pardon , monfîeur , s'écria en s'interrom- 
pant Nightingale , [ qui s'appercevoit du 
trouble de ce bon gentilhomme ] pardon , 
fi j'ofe trop préfumer de moi-même, ea 
ofant toucher une matière dont je connois 
toute la délicatefle..... Pourquoi cela , mon 
cher gendre ? s'écria madame Miller , çn 
l'interrompant à fon tour ; faut-il craindre 9 
faut-il jamais rougir de rendre juftice à la 
vérité ? 

Elle a raifon , monfieur , lui dit M. Al^c^or- 
thy, & j'applaudis de tout mon cœur à la 
générofité du vôtre : plût au ciel , que vous 
me cruffiez digne d'avoir un jour de pa- 
reils fentimens pour moi ! je vous dirai bien 
plus ; ce que je viens d'entendre , fur le 
compte de cet infortuné jeune homme , me 
touche , & me plaît plus que vous ne penfez : 
perfonne fur la terre ne feroit plus ravi que 
inoi de le retrouver innocent. Votre belle- 
"^?je 9 que dis-jei tous ceux qui me con- 
noiffent , font témoins qur jamais un fils 
n'eut pu m'^étre plus cher. Oui, monfieur, 
c'étoit un fils que je yoyois en lui ; c'étoit 
"n fils , dont chaque jour je rendois grâce à 
la fortune. Je me rappelle encore avec plai- 
fir le moment où je le trouvai dans mon lit. 
Pauvre petite créature ! Quelle étoitfa fitfia- 
^ion ! Je crois encore fentir fes innocentes 

mains preflTant & careffant les miennes ! 

J^e Taimois, monfieur, oui je Taimois ten^ 

L v 
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A ces mots , les fanglots coupèrent la 
voix à M. Alworthy , & fes yeux fe cou- 
vrirent de larmes. 

Mais , comme la réponfe de madame 
Miller , peut faire naître du nouveau , nous 
n'irons pas plus loin maintenant, afin de 
fendre raîfon du changement vifible, qui 
iemble tout-à-coup s'être fait dans Tame 
de M. Alworthy , en faveur de notre héros. 
Ces fortes de révolutions, qui font vérita- 
blement affez com'snunes dans les Romans 
& dans nos pièces de théâtre , n'onr fou- 
vent d'autres caufes que la néceffité de finir 
ou l'hiftoire ou la pièce , & font même juf- 
tifiées par des autorités très - refpeôables. 
Cependant , quoique notre propre autorité 
puiffe peut - être en valoir d'autres , nous 
n'uferohs de nos pouvoirs qu'avec modé- 
ration , & jamais que lorfque la néceffité 
pourra nous y contraindre : ce que nous ne 
prévoyons pourtant pas encore devoir ar- 
river dans le cours de cet ouvrage, 

LeTdifpofitions aftuelles de M. Alvor- 
thy , n'étoient donc occafionnées que paf 
une lettre qu'il avoit reçue immédiatement 
avant que de rentrer chez fon hôteffe , & 
que le lefteur curieux peut voir au com- 
mencement du chapitre fùivant. 
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CHAPITRE III. 

Contenant deux lettres de différent ftyleJ^ 



Lettre de M. Square à M. AlvORTHY. 

Mon digne ami ^ 

J E VOUS mandai y par ma dernière , que les 
^ux ne m^ étant pas du tout favorables ^ on 
fne les avoit abjobiment défendues* Je vous 
o^Pprens maintenant une nouvelle qui tou^ 
chera peut-être plus mes vrais amis , qu^elle 
ne nia touché moi-même. Les docteurs Ha^ 
^ngton & Browser tri ont notifié que je dois 
me difpofer à la mort. ' 

J^ai lu , je ne Jais ou , que le véritable 
nfage de la philofophie étoit (T apprendre à 
courir. Je ne démentirai donc pas la mienne 
^u point de manquer la moindre furprife à 
''^^fpeS S une leçon , qiu je fuis cenfe avoir 
^judiée fi longums. P avouerai cependant 
i^ns rougir , qu!un feul chapitre des livres 
Jaints Cenfeigne beaucoup mieux que tous les 
'Volumes de philofophie , tant ancienne que 
^oderne. Vaffurancè qiiils nous donnent 
aune autre vie efi bien et un autre poids aux 
yfux de la raifon , que toutes les confolations 
^rees du cours invariable de la nature , du 
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vuide ou de lafatitti des plaijîrs d*icl'ias\ 
ou de tous les autres lieux communs des di- 
clamateurs : remèdes vraiment topiques, quel' 
que/ois capables d^ armer notre ame contre la 
douleur & contre la mort même j mais ton-» 
jours infuffifans pour élever notre courage 
jufqu^à mtprifert approche du^moment fatal, 
encore moins pour nous le faire envijàger 
comme un bien auffi réel que defirable. Mon in* 
tention r^eftpas ainfinuer que tout ce qtion 
appelle du nom de philofophe ait nié texif 
utice étun Etre fupreme , ou Cimmortaûti 
de F-ame. Plufieurs dentreux ont entrevu , 
par les feules lumières de la raifon y queUpitf 
poir d'un autre avenir. Mais^ pour parler 
fans prévention , cute lueur était fî joible , 
fi incertaine , 6* leurs efpérances par confi" 
quent fi peu fondées , qu^on peut fans injuf 
tice les regarder au moins comme douteufes. 
Platon y dans f on Phédon ,finit par déclarer 
que fes argwnens les plus forts rendent au 
plusfon opinion probable ; & Ciceron, lui" 
mime , paroît moins convaincu de Cimmor-' 
talité de Came , qtiil ne femble avoir envie 
de la croire* Quant à moi , pour vous parler 
avecfranchife^jene la crus j amais fermement 
que depuis que je fuis redevenu vraiment 
chrétien. 

Cette dernière exprejjion vous furprendra 

fans doute ; mais j^ofe vous affurer mainte^ 

nant , qtiil n^y a pas longtems que f ai acquis 

quelque droit de me qualyier ainfi. L'orgueil 
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philofophique avait enyvré ma raifort ^ & la 
fagcjfe la plus fublimt îiitoit à mes yeux 
( auffi fafcinis que jadis ceux des Grecs ) 
qu'une carrure mépHJable, 

Le ciel enfin a daigné m^ éclairer: tandis 
qu^il en eft tems encore 9 pai connu mes er- 
rmrs» Sa divine lumière , en me montrant la 
vérité , rriafait voir Us bords de Cabyme oà 
p allais me plonger ! ..... Mais jefens que je 
rri affaiblis : Je me hâte d^en venir au prirKi" 
pal objet de cette lettre. 

En parcourant des yeux ma vie paffee ^ 
rien r^ excite plus mes remords qui tinjuf" 
tice dont je me fuis rendu coupable y envers ce 
pauvre infortuné que vous avie[ ci^devant 
adopté pour votre fils» Tainon-feidement con" 
iribué aux infâmes projets £ autrui^ mais 
j^ai moi-même agi contre lui avec la plus 
grande injuftice. Croye:^ - moi , cher ami , 
croye[ en la déclaration a un mourant , il a 
été indignement & lâchement trahi. Quant 
aux faits principaux y pour Ufquels vous Ca^ 
ve^ banni de votre préfence , jt vous jure fa- 
kmnellement qu Un était point coupabU.Lorf 
que ton vous croyait mourant , (^efi lefeul de 
tous ceux qui habitaient votre maifon , & qui 
vivaient de vos bienfaits , dont la douleur & 
les inquiétudes aient été véritablement fm^ 
ceres : la joie feule quil témoigna de votre 
cortvalefcerice à fourni Coccafion de Caccufcr 
auprès de vous , à une perfonne dont Pâme 
Jfoffè était feule capable d'irn^tginer un com^» 
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plot auJlfî noir Mais ^ j'oublie que mon 

but rCefl autre ^uc de juflifier F innocent^ & 
non pas etacciifer le coupable. Croyez-moi , 
encore un coup , mon ami , ce jeune homme 
a le caractère le plus excellent ^ tame granit 
& généreufe , & poffede au plus haut degré 
toutes les vertus capables d'illujîrer rhumû" 
ni té. Il a quelqtus défauts ^fans doute; mais 
loin d^être ingrat , loin (T avoir été ou Setrt 
jamais capable de manquer à fon bienfaiteur^ 
jeferois volontiers garant , que , lorfque vous 
le chajffates ^ fon cœur faigna pour vous y 
beaucoup plus que pour lui-même. 

Des motifs purement humains n^ ont rendu 
ajfe:^^ criminel pour vous avoir Ji longtems 
caché ce fecret honteux. Nul motif ne me 
guide aujourd'hui que U defir de rendre hom^ 
mage à la vérité , de jujUfier r innocent ^ & 
de réparer autant quUleJi en moi tous les 
maux que je lui ai caufés. Je me flatte donc , 
que cette déclaration^ nonfufpecte par tant 
d^ endroits y produira tout t effet que je foU'* 
haite y & rendra à F innocent toute la faveur 
dont il eft digne. Ce fi la feule confolation 
que puijje encore efperer dans ce monde y fi 
sant eft qu*il vive aji^pour la recevoir y 

Mon S lEu r^ 

Votre trïs^obligé , trh^biijffanf^ 
& irh-'htmibU ferviteur^ 

TmomAS SqVAItS^ 
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Après cette lefture , la révolution fiibitc 
des fentimens de M. Alvorthy en faveur 
de notre héros , paroîtra fans août? moins 
furprenante. Il avoit pourtant reçu par le 
même courier , une autre lettre a un ftyle 
différent , & dont nous croyons devoir faire 
part au leôeur , avec d'autant plus de rai- 
fon , que c'eft félon toute apparence la der- 
nière fois que nous aurons à parler du per- 
{bnnage qui l'avoit écrite. 

Lettre de M. Tuakum à M. Alworthy. 
Mon s lEu K^ 

Ce que me mande votre digne neveu , des 

nouvelles infamies dupupileaunathée tel que 

M. Square , ne mefurprenden aucune façon. 

Un meurtre , quel qiùilfoit , ne rr^ étonnera 

jamais de la part a un jeune homme infect 

dune doUrine aujji pernicieufe ; & je prie 

ardemment le ciel que votre propre fang r^at^ 

tire pas enfin fur ce malheureux , t arrêt (Tum 

réprobation finale. Quelque vifquefoit votre 

repentir^ en vous rappelant vos foibleffes en 

faveur £ un fuj et aujJi indigne de vos bontés ; 

quels quefoient vos regrets , Savoir nourri & 

protégé un pareil monftre , au préjudice de 

votre famille & de la dignité de votre carac^ 

tire y je croirois encore manquera ce qu exige 

mon devoir y Ji je balançois à vous remettra. 

fous les yeuy t effrayant tableau de vos er- 

reurs* Souffre^ donc y que je vousfuppUe de 
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réfléchir aujourShui fur le Çupplict prh a 
tomber fur la tiu (Tun fcéUrat , qui tu ta 
que trop mérité. Et puijfe cet exemple ter^ 
rible vous tenir déformais en garde contre k 
mépris qui vous eûtes jadis , 6* que vous 
pourriei^ encore avoir , pour les avis <tun 
homme dont les vœux les plus ardtns rùeuraii 
jamais JC autre objet que votre félicité pré* 
fente & future. 

Si ma main , prête à iif/liger une corrtC" 
tion légitime ^ n eût pas cent fois été arrêtée 
par un efprit dUndulgence mal entendu , 
feuffe extirpé peut-être ces femences inferna- 
les , qiu j^ai vu germer dis C enfance dans 
Pâme de cet objet infortuné du courroux et" 
Icfie. Mais de fi triftes vérités ne peuvent 
aujourd'hui guérir le mal ! 

Jefuisfdché que vous aye^^^fi promtemtnt 
difpofé de la cure de Wefterton : je me fat" 

sois a être du moins averti de vos deffeins 

Vos réjlexi&ns , fur la pluralité des bénifi* 
ces y Jont extrêmement judicieufes : ceptn* 
4ant ^ fi la pratique en étoit criminelle , mille 
perfonnts reJpeSables fe garderoient fans 
doute de t approuver publiquement par leur 
conduite* Sile vicaire d^Adergrove mouroit 
auffitôt qtion le penfe , je mefiatte , fi vous 
êtes bien convaincu de monfincire attache^ 
ment pour vous ^ que vous daignerez enfn 
fonger à moi. 

Je fuis ^ monfieur^ 

Votre fidèle & humble feryiteur i 

Roger TuA£iU^% 
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Cétok pour la première fois , que M. 
Tuakum avoit ofé écrire fur ce ton d'au- 
torité à M. Alworthy : auffi eut-il lieu de 
s'en repentir dans la fuite. C'eft ce qui ar- 
rive tous les jours à ceux , qui , comme lui ^ 
ont afféz peu de difcernement pour imputer 
a un excès de foiblefle méprifable , ce qui 
neft en effet qu'un excès de bonté trop 
eftimable pour pouvoir être fenti & apprécié 
par certaines âmes. 

Il eft vrai que M. Alvorthy n'avoit ja- 
mais aimé M. Tuakum. Il lui connoiflToit 
le cœur auffi mauvais que vain ; il favoit , 
que la piété même du perfonnage avoît pres- 
que toujours la teinte de Tâpreté de fon ca- 
raftère. Mais, c'étoit en même tems un 
excellent homme de lettres, -& d'un zèle in- 
fatigable pour réducation des deux jeunes 
gens ; ajoutons à ceci , l'extrême auftérité 
oefavie & de Tes mœurs, une probité in- 
tafte , & l'attachement le plus vif pour tout 
ce qui conceftioit la religion. De façon que, 
le tout bien pefé, quoique M. Alworthy 
n aimât ni n'eftimât cet homme , il n'avoit 
pourtant pu fe réfoudre à renvoyer un pré- 
cepteur , dont le favoir Se la vigilance ne 
pouvoient qu'être extrêmement utiles aux 
deux difciples ; élevés dans fa maifon , & 
fous {es yeux , il s'étoit en un mot cru ca- 
pable de corriger dans ces jeunes cœurs ce 
que les préceptes de M. Tuakum pourroient 
V lutter de principes défeftueux» 
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CHAPITRE IV- 

Continuation de Fhifioijrt* 

î\j[ o N S I E U R Alvorthy , dans fon der- 
nier difcours , s'étoit rappelé quelques idées 
tendres concernant Jones , qui lui avoient 
tiré des larmes. Madame Miller , qui s'en 
ëtoit apperçue , ne perdit pas Toccafion de 
fervir fon ami Jones. Ne cachez point votre 
attendriffement , monfieur 1 s'écna-telle, 
avec tranfport ; vos femimens & yo^ bontés 
pour cet infortuné jeune homme , font trop 
connus pour les dérober à nos yeux. Tout 
ce qu'on a dit contre lui eft faux ; ces pré- 
tendus témoins de la querelle , pour laquelle 
il eft prifonnier , font des infâmes gagnés 
(ans doute par im rival ; M. Nightingale a 
tout découvert ; & ce rival eft mèm^ un 
Lord, qui prétendoit , dit -on , faire en- 
lever M. Jones pour l'embarquer par force 
fur la flotte. Celui qui commandoit ces 
malheureux , Tofficier même , que Ton -dit 
être un galant homme , a tout révélé àmon 
gendre , & n'eût jamais prêté fon miniftere 
pour un complot aufli noir , fi on ne I avoit 
affuré que M. Jones étoit un vagabond aban- 
donné par fes parons. 

M. Alworthy, fort étonné de ce dif- 
cours y protçfta que tout en étoit nouveau 
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poar lui.^.. Je le crois bien ^ monfieur , 
s écria la bonne femme : cette hiftoire ne 
reflemble en rien à celle que ces indignes 
faux témoins ont faite à votre procureur. 

Quel procureur ? Madame, répondit avec 
vivacité M. Alvorthy. A quoi tend ce.diC- 
cours , où je ne comprens en vérité rien ? 

Al^ , monfieur ! lui dit l'hôteffe , que je 
voys reconnois bien à ceci, M. Alworthy 

croit toujours devoir cacher (es bontés 

Mais , M. Nightingale , ici préfent , a vu 
votre homme. 

Quel homme , encore un coup, ma- 
aame ? Je ne vous entends pas , répon- 
dit-il. 

Eh , votre procureur apparemment , 
Monfieur , que vous avez envoyé pour 
prendre connoiffance de Taffaire. 

Vous me plongez ^ans de nouvelles té- 
nèbres , lui dit M. Alworthy ; & je ne con- 
çois rien à tout ceci.^ 

, En ce cas , parlez donc , mon cher Nigh- 
^^^^gale , s'écria madame Miller ; dites-lui 
^out ce que vous favez. 

Oui , monfieur , lui dit ce jeune homme ; 
" eft très-vrai que j'ai vu ce même procu- 
^5^^ j qui fort d*ici , dans un cabaret à 
Aldersgate , avec deux des foldats gagés par 
%lord Fellamar pour faire enlever M. 
l^ones , &c qui tous deux ont été témoins du 

fa^al combat où M. Fiez -Patrick a été 

bleffé. 



J'avoue 9 monfieur , interrompit madame 
Miller j qu'en voyant ici ce procureur , il 

Îr a quelques inftans , j'avoue , dis-îe , de 
*avoir cru charge par vous de s'informer 
de cette aflfaire ; j'ai même fait part de mes 
foupçons à M. Nightingale. 

M. Alworthy , de plus en plus frappé de 
la Angularité de tout ceci , reda quelque 

tems aufli muet qu'immobile Ce cjie 

vous m'apprenez , monfieur , dit-il enfin à 
M. Nightingale , eft pour moi la chofe ciu 
monde la plus furprenante. Etes-vous bien 
certain de ne vous être pas trompé ? Id- 
ée bien le même homme que vous venez 
de voir ici ? 

Oui , monfieur , j'en fuis fur , répondit 
Nightingale. 

A Aldersgate ? s'vria M. Alvorthy; 
quoi , ce même procureur ! avec deux de? 

K étendus témoins ? Oui , monfieur , lui & 
utre ; j'ai même été environ trois quarts- 
d'heures avec eux. 

Et , peut-on vous demander , continua 
M, Alvorthy , quels étoient les proDOS du 
procureur ? Savez- vous ce qui s'eft paff^ 
entre lui &: ces gens-là ? 

Non , monfieur , répondit Nightingale : 
ils étoient enfemble longtems avant mon 

arrivée Le procureur a peu parlé en ma 

préfence. Je vous dirai même bien plus; 

' après avoir interro^ nombre de fois ce» 

deux hommes ^ qui me faifoient une hif*' 



ou l*Enfant Trouvé. i^% 

foîre abfolument contraire à celle que je 
tenois de M. Jones , & de M. Fitz-Patrick 
lui-même, & m'appercevant clairement que 
ces témoins étoient gagnés par quelque 
partie fecrette , j'ai vu avec étonnement ce 
procureur parler en faveur de M, Jones , 
Sc'exhorter ces deux miférables à ne rien 
foutenir en jufHce que la (impie & pure vé- 
rité. C'eft ce qui m*a fait croire , fur-tout 
en voyant ici ce même procureur avec 
vous , que c'étoit par vos ordres qu'il s'étoit 
tranfporté à Aldersgate» 

Quoi ! dit madame Miller à M. Alvor* 
,thy , n'eft-ce pas en effet vous même qui 
l'avez envoyé là ? 

Je vous jure que non , répondit M. 
Avorthy : voos m*en apprenez la nou- 
velle..... 

En ce cas , mes yeux s'ouvrent , s'écria 
l'hôtefle : (lir mon ame , je fuis au fait ! ....• 

Je ne m'étonne plus de les avou" vus , de- 
puis peu, fi foigneufement enfermés en- 
femble.*... O mon cher Nightingale ! cou- 
rez , je vous en fupplie , allez chercher ces 
malheureux témoins ...... s'ils font encore 

fur la furface de la terre , faites enforte de 
les trouver. Mais , non , j'y vais , j'y cours 
moi-même ..•••. * 

Madame , calmez- vous de grâce , lui dif 
tendrement M. Alvorthy : faites feulement 
appeler M. Dowling, s'il eft encore en-haut ; 
finon , que mon neveu defcende* 
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Madame Miller vola , & revint dîre qu 
le Procureur ëtoit forti , mais que M. Blili 
alloit paroîrre. 

M. Alworthy ëtoit moins enflammé qu 
madame Miller , dont tous les efprits étoien 
en mouvement pour Tintérêt de fon ami. 1 
n*étoit pourtant pas exempt de quelque 
loupçons afTez femblables à ceux de la bonn 
hôtefTe. 

A l'arrivée de Blifil , M. Alvorthy , d'u 
ton très - férieux , accompagné d'un regar 
tel qu'il n'en avoi^ peut-être jamais lancé 
avez- vous , lui dit-il , quelque connoiffancJ 
que M. Dowling ait vu quelques-uns des té^ 
moins du duel de Tom Jones avec M. Fitz- 
Patrick ? 

^ Rien n'eft fi dangereux fli'une înterroga* 
tion imprévue, pour un homme dont Yinté- 
rêt le plus fenfible eft de cacher la vérité. Le 
mouvement foudain & violent du fang, oc- 
cafionné par la furprife , caufe prefque tou- 
jours un dérangement dans la phyfionomie» 
qui force le coupable à s'accufer tacitement 
lui-même. 

Ce ^rangement fut fi vifibledansBIi/!!» 
que nous n'oferions prefque blâmer la viva- 
cité de madame Miller , qui s'écria tout-à- 
coup y il eft coupable ! m*onfieur , fur mon 
honneur , il eft coupable ! 

Deux mots de M. Alworthy firent fentir 
a^la bonne femme que ce zèle impétueux 
n'étoit pas de fon goût. Puis , fe retournant 



ou l'Enfant Trouvé. .1^9 

versBIifil 4 qui paroifToit anéanti , pourquoi 
héfîtez-vous, Monfieur, lui dit- il féche- 
ment , pourquoi ne répondez - vous pas } 
Ceftpar votre ordre apparemment que tout 
ceci s'eft fait ; j'imagine du moins , que cet 
homme n'eût pas été affez hardi pour agir 
de fon chef , oc furtout fans m'avoir con* 
fuite. 

Monfieur , répondit enfin le tremblant 
Blifil, oferai-je, en m'avouant coupable , 
efpërer mon pardon ? ... Votre pardon ! 
s'écria M. Alworthy en colère. 

Oui, Monfieur, répondit Biifil; j'avoîs 
ptévu votre courroux. Mais mon cher 
Oncle pardonnera fans doute aux effets de 
t^ plus aimable des foibleiTes humaines, 
l-a pitié mal placée eft un crime , je le fais , 
) en conviens : cependant , c'eft un crime 
dont vous même n'êtes pas tout-à-fait inno- 
cent. J'avoue que j'y fuis retombé plus d'une 
fois pour la même caufe qui me rend en ce 
moment fi coupable à vos yeux. Je ne vous 
cacherai donc point , que j'ai chargé M. 
Dovling , non pas d'une recherche vaine 
c^ infniftueufe , mais de découvrir les té- 
moins d'un forfait dont je gémis , & d'adou- 
cir s'il étoit poflîble la rigueur de leurs dépo- 
fitions. Voilà la vérité ^ monfieur, que je 
comptois pouvoir tenir fecrette , mais que je 
n ofe vous nier. 

J'avoue , dit M. Nightingale , que le 
Procureur ma paru parler aux témoins à 
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6 eu près conformëment à ce qus dit M, 
lifil. 

£h bien ! après ceci , madame , dit M. AI- 
Vorthy , j'efpere que vous conviendrez une 
fois dans votre vie , d'avoir conçu légère- 
ment de très-mauvais foupçons; & que mon 
neveu ne fera plus fi noir dans votre efprit. 
Madame Miller étoit confondue & raueH 
te. Quoiqu'elle ne pût regarder fitôt de 
bon œil un homme qu'elle croyoit m 

{'ours l'auteur des malheurs de Jones, M. 
îlifil étoit pourtant parvenu , dans le mo- 
ment préfent , à lui en impofer aufli for- 
tement qu'aux autres : tant le D . . . avoit, 
à propos y bien fervi fon ami ! Le view 
proverbe dit , ûuil ne Us é/ive , quepourlà^ 
faire tomber de plus haut: M. B lifil noui 
prouve le contraire* Son Protefteur trahi! 
peut - être quelquefois de ' petits meffieuri 
qu'il regarde comme fimpJes connoiflances 
ou qui ne lui font attaches qu'à demi :iti2 
il tient toujours ferme du côté de ceuxq 
lui font entièrement dévoués, &les fécou 
même avec zèle dans les plus grandes extré- 
mités 9 jufqu'à l'expiration de leur marché. 
. Si une conjuration découverte & punj^ 
affermit le gouvernement ; fi une maladie 
connue & bien traitée auure , du moins 
pour quelque tems , la fanté prochaine di^ 
malade : il en eft de même de la colère ,| 
gui , au moment qu'elle eft calmée , donne 
Auvent une nouvelle vie à l'affeftion. Ceftj 

^précifémd 
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précifëment le cai oit Ce trouva M. Alwor- 
ihy , après U fcene que nous venons .!e ■- 1- 
comer ; Blifil ayant tfouvii le fecret de "\C- 
fiper le plus grand ibupçon , celui qui nalfloit 
de la lettre oc M. Square clifTa fur l'aine de 
fon oncle, & futtientôt aiffipé. 

M. Tuakuïn , dont les exprelTïons peu 
meriirëcï n'avoient pas plu , porta feul 
mute rendoffe des réflexions de M. Sqv!ire, 
au fujet des ennemis fecrets du pauvre 
Jones. 

Quant au reflemiinent de M. Alworttiy 
contre notre Wros , il diminuoità chaque,, 
inflant d'une façon fenfible. Je vous par- 
donne , dit -il en s'adrefTant à M. Blifil, 
non-feulement cet effort peu commun d'un 
bon naturel, mais je piJiends vous donner 
le plailîr de me voir futvre votre exemple... 
Qu'en dites-vous , madame Miller? ferions- 
nous frmal de prendre un carofle, & d'al- 
ler tous enfemble rendre vifite à votre 
«ni ? 

Nous pen'"r'ns affez bien de nos Leftciirs, 
)Our croire que chacun d'eux eût r(îpor.Ju 
:oinme cette digne femme ; mais il tàoRi^ 
ivec un cœur comme le lien, avoir ce ■ 
'amitié comme elle, pour kniir 1 
(u'elle fentit alors. Il en cil pi^ti , ~ 
raîre»noHS l'cfpdrons du :»oi/ 
le bien juger de ce qui fc pnfl 
nftantdansl'ame de M. Blifil 
•il , ils conviendront peut-Ctr 
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voit guères trouver d'objeâion vraifembW 
ble contre cette vifitCt Cependant la for- 
tune, ou le monfieur dpnt nous parlions 
tout-à-l'heure , vint au fecoursde fonami, 
& lui fauva une mortification fi piquante: 
car , au moment que. Ton envoyoit cher- 
cher le carofle, Partridge , qui revenoit delà 
prifon , ayant fait appeler ifiadame Miller, 
lui apprit Taffreux événement qui venoit 
d'arriver à Jones , en conféqùeuce de la 
vifite de madame Wat'érs, 

Ciel! 6 Ciel] s'écria rhôteffe , que dira 
M. Alworthy?.,. hélas, nous allions tous 
partir avec lui pour voir ton déplorable 
maître L.. Ah, madame, lui <iit Partridge, 
il faut rompre , il faut remettre ce voyage; 
il faut cacher cette étrange découverte à M. 
Alvorthy. S*il attrivoit maintenant à la pri- 
son , il y verroit Jones avec fa mère , qui 
y entroit au moment de mon départ. Tous 
deux gémiffent fans doute , en cet inflant, 
du crime horrible dont leur ignorance mu- 
tuelle les a rendus coupables. 

' La pauvre Miller, faïfîe d'horreur , au ré- 
cit de Partridge , n*avoit jamais été moins 
capable de rien imaginer , pour arrêter M. 
Alworthy , que dans le moment préfenr. 
Cependant , comme une femme , en pareil 
cas , eft toujours moins embarraffée qu'un 
homme , elle crut enfin avoir trouvé une 
cxcufe ; & rentrant auflS - tôt dans la chain- 
bre...« Vous vous étonnerez fans doute | 
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dit-e/Ie à M. Alvorthy , que ce foit moi qui 

s'oppofe à ce que vous alliez voir auiour* 
d'iiui M. Jones ? mais*» i'ai réfléchi , inon- 
fieur; & voici me? raifons. Les différens afr 
iàurs, &. les malheurs multipliés qye ce pau* 
vre jeune homme a eu à foutenir depuis 
quelques jours , Tont fans doute jette dans 
lé plus grand accablement. Si nous allons à 
l'improvifte , fondre tous enfemble chez lui , 
la furprife, la joyedont je le vois déjà pé* 
nétré à la vue de fon cher Bienfaiteur , lui 
feront furement funeûes ; & ce malheur eft 
«l'autant plus à craindre , que fon Domefti- 
que, qui vient de rentrer dans Tinftant , 
m'a/Ture qu'il s'en faut de beaucoup que fon 
^naître foit en fanté. 

Son Domeftique eft ici ? s'écria M. Al- 
^orthy : qu'il vienne , qu'il entre , je veux 
je voir , & Tinterroger moi - même fur la 
«tuation de fon maître. 

Partridge fut d'abç>rd' effrayé d'avoir à 
paroître devant M. Alworthy. Il fe laiffa 
^nfin perfuader , après que madame Miller , 
^quiil avoir déjà raconté toute fon hiftoire, 
lui eut promis de l'introduire. M. Alworthy 
reconnut Partridge dans le moment. Etes- 
^ous , lui dit -il , Domeftique de M. Jones ? 

Je ne fais, monfieur, répondit Partrid- 
ge, en tremblant, fi je fuis véritablement 
fon Domeftique ; mais je vis avec lui main- 
tenant... héhsl non f uni qualis eram y YOtï^ - 

Grandeur le fait. 

Mij 
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M. Alvôrthy lui fit alors nombre d'autres 
queftions , & fur -tout concernant la famé 
de notre héros , auxquelles le Pédagogue 
répondit toujours conformément, fi non à 
la vérité , du moins aux intérêts de M. 
Jones • 

Pendant ce dialogue , M. NIghtîngale prit 
congé , & fut bientôt fuivi de madame Mil- 
ler , au moment qu'elle s'apperçut que M. 
Alvorthy congédioit Blifil. 

Dès que M, Alvorthy fut feul avec Par- 
tridge , il lui parla comme on va voir au 
Chapitrç fuiv^nt. 
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CHAPITRE V. 

Continuation de tHiftoire. 

1 L tant , certainement , que vous fbyez 
un homme bien étrange! non- feulement 
vous vous êtts perdu de gaîté de cœur 
en foutenant obfllnëment un menfonge^ 
mais vous pouffez la chofe au point de paf- 
fo publiquement pour le domeftique de 
votre propre fils. Quels intérêts peuvent 
'onc vous conduire ? Et quels font vos 
niotifs ? 

Je vois , Moniîeur , dit Partridge , en 
tombant à genoux , que, toujours prévenu 
contre moi, vous êtes dé^rniiné a ne ja- . 
"îais. me croire. A quoi ferviroient donc 
mes nouvelles proteftations ? Le Ciel fait 
cependant que je ne fuis pas le perè de M, 
Jones î 

. Quoi ! s'écria M. Alworthy , pouvez-vous . 
^ler encore une vérité dont vous fûtes au- 
trefois convaincu fur l'évidence la plus ma- 
îjifefte? Et que faut-il de plus , pour con?- 
tjriner un fait avéré depuis vingt ans , que 
tle vous retrouver aujourd'hui attaché à ce 
même enfant dont vous ofez nier d'être 
'e père ? Je vous croy ois hors du pays ; 
|iue dis-je? je vous croyois mort, depuis 
l^ng-tems. Par quel hazard êtes-voi^ 

M iij. 
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avec ce jeune homme ? où vous êlçj-vous 
rencontrés ? comment l'avez- vous connu? 
' quelle efpece de correfpondance avezrvous 
donc toujours entretenue enfemble? Ne me 
déguifez rien : votre fils ne peut qu'y ga- 
gner beaucoup. Ce fentiment d'amour filial 
pour un homme tel qu-e vous , le foin qu'il 
a eu de foutenir fecrétement fon père pen- 
dant tant d'années , ne peuvent qu'ajouter 
, infiniment à l'eftime que j'ai déjà conçue 
pour lui. 

Si vous daignez être affez patient pour 
m'entendre , répondit Partridge , je vous 
dirai la vérité. . . . Parlez , lui dit M. Al- 
vorthy, je vous écoute; mais fur-tout > 
tenez votre promeffe. 

Le malheur de vous avoir déplu ^ Mon- 
•fieur , s'écria en fanglottant le bon Par- 
tridge, entraîna bientôt ma ruine. Je perdis 
d'abord ma petite école ; & le miniftre de 
•la Paroiffe , jaloux fans doute de vous faire 
ià cour , me deftitua quelques Jours après 
^e l'office de cferc. Il ne me r^a par con- 
•fëqwent , pour vivre ,^ que «la boutique de 
•barbier , qui , dans un village tel que le no- 
tre, eô d'un très-mince revenu. 

Tant-que ma femme vécut, unepeiifi^'* 
4Mmuelle de douze' livres- fterling , qui nous 
venoit d'une main inconnue , [que je crojs 
'pourtant bien connoître ] nous fut exafte- 
ment payée. Mais , dès qu'elle fut morte , 
"votre Grandeur ayant jugé à propos de la 
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ifupprrmer , je tombai tellement dans la mî* 
/ère, qu'ayant un beau jour fait un paquet 
du peu qui me reftoit , je partis dès la nuit 
Suivante pour aller chercher fortune aiU 
leurs. 

Le Pédagogue , qui , dans cette première 
partie de fon hiftoire, avolt été fupportable^ 
ne le fut pas dans la féconde , dont la lon- 
gueur ennuyeroit fans doute le plus débon- 
naire lefteur autant qu'elle ennuya M. Al- 
^orthy ; qui , après s'être impatienté plus 
d'une fols , ftii çrdonna enfin* d'un ton fi 
inipôfànt d'en venir au moment de fa rert- 
contre avec Jone^ , que le prolixe hiftorîe» 
fe crut obligé d'obéir , & lui raconta tout 
^e que nous fâvons déia.. 

Voilà la vérité, monneur , ajoura-t-il e» 
fiîriflant : M. Joncs n*eft ni ne fut jamais moi» 
fil^ ; je vbus le jure fur tout ce que je con-» 
nois'de plus facré ! & puiffe le Ciel me pu- 
nir à vos yeux , fi je vous en impofe a'ui^ 
feul mot ! 

Que dois- je dbncpenfer? quepuîs-ie 
w S conclure de tout ce que j'entends? 
décria M. Aîworthy... car enfin, à quel 
propos défavoueriez-vous fi fortement un 
tait , qui probablement ne pourroit aujour- 
d'hui qu'être avantageux à vos intérêts ? ...- 
Quoi, monfieur, vous doutez encore ? s'é- 
cria Partridge , dont la langue pétilloit de 
parler;... Eh bien , puifque je ne fui*; point 
croyable, il faut enfiii vous donner d'autres 

M iv 
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preuves.... Plaife au Ciel, cependant , qut 
vous n'ayez pas mieux connu la mère de ce 
jeune homme, que vous n'en connoiflez le 

Gre ! •... Que veut encore dire ceci ? s'écria 
. Alworthy. Pourquoi cette pâleur fou- 
âaine, & ces frémiffemens ?. 

Partridge lur raconta alors toute ITiiftoire 
de Jones avec madame Warers. 

Jufte Ciel [ dit M. Alworthy , ému juf- 
qu'aux larmes , dans quel abîme de- maux 
l'imprudence & le vice entraînent les foibles 
humains ! •.. * . 

A pehie avoit-il prononcé ces mot^ , que 
madame Waters entra précipitamment dans 
la chambre. 

Partridge ne Teut pas plutôt re;conniie, 
€u'il s'écria de toute fa force , la voila, nion- 
fieur,'la voilà ellçTmême ! voilà la.malKeu-r 
reufe mère de M, Jonesrc'eft à elle à. me 
juftifier devant votre Grandeur.,.. Ah, ma- 
dame ! daignez.... madame "Waters , fans faire 
aucune attention à ce que difoît Partridge ^ 
fk s'approchant de M. Alvorthy ; )e crains , 
monneur , dit-elle , après une fi longue ab- 
fence , que mes traits ne vous foîent plus 
connus 

Vous êtes fi changée à tous égards , re- 
pondit- il, d'un air auffi férieux qu'embar- 
raffé , que , (ans cet homme , qui m'apprend 
qui vous êtes , je vous aurols peut-être mé- 
connue. ... Auriez - vous quelques «âaires 
particulières à me communiquer ? 
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Oui, monfieur, dit-elle en foupirant , ) en 
al d un genre qui vous étonnera fans douté : 
hélas ,j'en ai d'un genre que je ne puis con- 
fier qu à vous feul ! Daignez , âè grâce 9 dai- 
gnez m'entendre fans témoins. 

Partridge , alors , eut ordre de fortîr , Çc 
ne quitta la chambre qu'après avoir très- 
inftamment fupplié cette Dame de lui ren- 
dre juftice 9 en faifant éclater fon innocence 
aux yeux de M. Alworthy. 

Tranquillifez-vous , lui dit-elle , je ferai 
tout ce que je dois, t^tiit envers monfieur., 
qu'envers vous. 




î '. 
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CHAPITRE VI. 

Suite di PHiftoire*. 

•M Al>A m:e Waters , reftée feule avec Nf» 
-Alwôrthy , ^yant gardé quelque - tems le 
^lencet ie'fms fôché, madame, lui dit-il, 
/ur-tout après ce qqe je viens d'entendre, 
'du mauvais ufage.'..i Monfieur,s'ëcria-t-elle, 
«en rinterrempant , je oe connois que trop 
ma faute*, mais ne m^accufer point d'ingra- 
titude. Je n^oubliai , je n'oublierai jamais 
tous les bienfaits que j*ai reçus de vous. 
Epargnez -moi maintenant les reproches *, 

)7ai des fecrets trop importans à vous dévoi- 
er concernant le jeune homme à qui vous 
donnâtes autrefois le nom de Jones ^, que je 
portois alors..... 

Ah, nvadame ! interrompit M; Alworthy, 
hâtez-vous de grâce de me répondre, Ai-je , 
par ignorance, puni un innocent dans la 
perfônne que vous venez de voir ici } n'é* 
loit-il pas le père de Tenfant ? 

Non , monfieur , lui dit madame "Waters, 
non , monfieur , il ne letoit pas ..... Dai- 
gnez: vous rappeler mes difcours ; je voms 
promis y vous le (avez , que ce fecret vous 
feroit un jour dévoilé ; je vous promis , de 
vous nommer un jour le père du petit or- 
j^elin, ^ j« gémir<û longtems de la fatale 
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négligence qui m'a empêché de remplir 

plutôt ce devoir hélas , je favois peu 

combien il étoit important ! 

Achevez , madame , lui dit M. Alvorthy 
d'une voix altérée , achevez ^.^ je brûle ^ 
fie je Crains également de vous entendre. 

Vous fou vient-il , monfieur , lui dit-elle,, 
d'un jeune homme nommé Summer ? 

Je m'en fouviens très-fort , répondit M- 
AlvoTthy ^ c'étoit le fils d'un homme aufli 
vertueux que favant , & le plus cher de mes 
amis. 

Vous l'avez bien prouvé , monfieur : c'efl 
vous , je crois , qui avez élevé fi>n fils ^ 
qui l'avez entretenu à l'univerfité, & qui 
l'avez retiré chez vous-après fes études finies» 
Je crois le voir encore ; il étoit digne d'être^ 
aimé..,.» 

Pauvre jeune homme ! dît M. Aîwor- 
thy , il me fut enlevé dans fon printems ....^ 
hélas , j'ëtois bien éloigné de le croire cou-^ 
pabte de ce dont je vois qu'on l'accufe : car^ 
fans doute, c'eului que vous allez enfin» 
nommer pour père de votre enfant ï 

Lui, monfieur , répondit- elle , il ne fe 
fut^amais. 

Que prétendez -vous donc', lui dit M». 
Alworthy ? à. quoi, tend tout ce préams^ 
bule.> 

A voiis mettre au fait" d'un événement 
dk-elle , dont je fuis au défèfpoir d^êtrcj^ 
fcicée; de ' Y0U5. ioftruire,^.. O , monfieur ! 

M vj ' 
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your voir ma mère. Elle étoit charmée J 
difoit-elle^ de tout ce. qu'elle avoit ouï 
dire de la fîngularité de mon caraôere , de 
ma fcience , & de ma gentilleffe. Après 
m'avoir autant careflee que louée, elle 
m'invita à la fuivre au château : J'y con- 
fentis. Je Tamufai par des leéhires qui pa- 
roîffoient lui ptaire ; en peu de tems j'acquis 
ion amitié & fa confiance , & )e me vis bien- 
tôt comblée de (es préfens. Après m'avoir 
plus d'une fois fondée fur le chapitre de la 
difcrétion , & s'être crue bien affurée par 
aies réponfes que j'étois capable de garder 
un fecret, miff Brigitte me fit un jour entrer, 
& m'enferma avec elle dans fon cabinet. 
Chère Jenny , me dit - elle , en répan- 
dant des larmes , je vais vous prouver com- 
bien je? vous eftime ? vous allez (avoir un 
(ecret d'où dépend mon honneur , & par 
<onféquent ma vie ! ......... croyez- vous, 

{ ajouta- t*elle , à travers mille, fanglots,) 
que je puifTe avec fureté le confier à votre 
mere^.^ * - 

Je garantis fa difcrétion, lui répondis-je f 
au^éril de* ma vie. 

MifT Brigitte m'apprît alors tout lé fecret 
dé fes amours avec feu M. Summer, qu'elle 
avoit compté d'époufer fi le ciel l'avoit 
laififé vivre , & l'embarras cruel où les 
fijites dç cette inclination la plongeoient 
alors. ' 

li fut arrêté^ entre nousj (joejpaa nierfr 
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ftute & mor la fervirions en cette occafion ;. 
& que madame Debora feroit écartée^ 
fous prétexte de s'aller informer , dans le* 
fond du comté de Dorfet, des mœurs d'une 
femme de chambre que miff Brigitte vou- 
îoit prendre. On avoit déjà mis l'autre de- 
hors depuis trois mois , & Ton m*avoit prife 
à l'effai à fa place, afin de pouvoir dire^ 
en me renvoyant dans la fuite , qu'on ne 
în'avoit pas trouvée î^ez adroite pour bien^ 
remplir ce pofte. 

Toutes ces précautions , & plufieurfi. 
autres encore , furent prifes , pour pré- 
venir les foupçons de Debora, lorfque 
Javouerois être la mère de Fenfant ejv 
queftion. 

. Je m'expofai donc à tout , monfièur <^„ 
ajouta madiame Waters, pouf fauvet laré^ 
putation de votre fœurj & j'en fus réelle- 
ïnent très-bien recompenfée- Les terreurs- 
de miff Brigitte n'a voient pour principal; 
objet que Debora, qu'elle croyoit incapa- 
ble de garder un fecret, fur-toyt vis-à-vis 
de vous. On la retint éloignée du château \y 
®n retarda fon retour de femaine en fe- 
ïîîaine, fous dîfFérens prétextes ,. jufqu'au. 
Moment de la délivrance* de madame votre 
foeur. Ma meie , alors, emporta l'enfant,. 
&le garda chez elle; Ce ne fot que le foir 
înême.de votre arrivée de *' Londres, & 
SRrès le retour de Dôbt)ra au château, que 
^ff Brigitte [qui Ae'pouvoiî fe r^fgudt-e: 
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de perdre fon fils de vue] me chargea de le 
porter dans votre lit. Sa conduite a Tégardl 
de Tenfant , qu'elle feignoir de ne voir ja- 
iTîaisde bon œil que par complaifance pour 
vous , écarta l'ombre même des foupçons 
qui euflent pu tomber fur elle; & la pauvre 
Jeiiny Jones porta feule volontairement 
tout le fardeau de l'avanture. 

Madame Waters , en finiffant fon hif- 
toire, en attefta la vérité par les fermens 
les plus terribles, &c les proteflations les 
pluis folemnelles» 
^ Ainfi , monfieur , ajouta-t-elle , vous con- 
noiffez maintenant votre neveu : car je ne 
doute pas, après ceci, que vous ne le re- 
gardiez comme tel ; & je doute encore 
moins qu!il n'en foit effeaivement di^ne , 
lant p^r la figure que par la nobleile de 
(es ferit'imens, 

II eft inutile, madame, dît M. Alworthy, 
que je vous peigne l'excès de ma furprife ; 
vous n'euffiez pas voulu , vous n'euffiez pu 
même inventer & accumuler toutes les cir- 
conâances qui rendent ce fait auffi vraifem- 
blable qu'évident à mes yeux. Je me rap- 1 
pelle, )e l'avoue, certaines particularités 
touchant M. Summer,qui, dans letems^ 
me firent foupçonner qu'il a voit pu plaire à 
ma fœur : j en parlai même à mîlT Brigitte ; 
car j'aimois adez ce jeune homme , tant 
à caufe de lui-même.^ qu'à cauiè de foa 
père ^ poi^ confentir à ce mariage, Aiais ^ 
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ma fœur me parut fi choquëe d'une pro- 
pofîtlon, qu'elle croyoit fans doute hafardée 
de ma part pour réprouver , que je n'en 
ofai jamais reparler. Juftc ciel ! c'eft toi qui 
conduis tout! ...• Je ne puis pourtant par- 
do nner à ma fœur , d'avoir emporté ce fe- 
cret avec efle» 

Je vousafTivre^ lui dit madame Waters 9 
que ce ne fut jamais fon intention : elle m'a 
répété cent fois , que fon deflein étoit de 
vous le déclarer un jour. La pauvre femme 
étoit (î charmée de la réuflite de (on com- 
plot, & de voir l'inclination naturelle que 
vous aviez pour cet enfant ^ qu'elle ne 
croyoit peut-être pas néceffaire de préci- 
piter une confidence qui ne pouvoic man« 
quer de lui coûter infiniment. Ah, mon» 
(leur!, fi le ciel eût permis qu*ellç eût.affez 
vécu pour voir ce pauvre garçon chaffé dp 
chezVous comme le dernier des miférables^ 
que dis-je ? fi elle eût vu M. Alvorthy , 
lui-même , gager unprocureur pour lui faire 
imputer un homicide, dont il eft innocent !.», 
Pardon , monfieur , fi tant d'inhumanité me 
révolte... On vous a fans doute trompé : 
ce trait , du nioins , ne quadre pas avec 
votre caraftere ; & M. Jones ne mérita ja- 
mais... 

Arrêtez , madame ? s'écria M. AI* 
worthy ; quiconque vous a fait ce rap^. 
port m'infulte p & vous trompe vous- 
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Ah, monfieur, dît madame Waters,^ 

c'eft le plus cher de mes fouhaits Je 

n'ofois , Je Tavoue , croire M. Aivorthy 
fi cruel. Que vouliez-vous pourtant que je 
penfaffe ? Un homme , qui me croit Tépoufe 
de M, Fitz- Patrick , arrive chez moi. Si M. 
Jones a affaffiné votre époux, me dit- il > 
pourfuivez hardiment le meurtrier; un digne 
& riche gentilhomme , qui connoît à fond 
rinfâme auteur du crime , vous foutiendra 
de toute fa puiiTance ^ & fera tous les fralx 
de votre pourfuite. . 

C'eft par cet homme même, continua 
madame Waters , que j*ai fu qui étoit M» 
Jones : il fe nomme Dovling ; & M. Jones 
m'apprend qu'il eft votre intendant. Cet 
homme avoit toujours refufë de me dire 
fon nom : mais Partridge , qui l'a rencontre 
chez moi, à fa féconde vifite^ m'a dit 
l'avoir autrefois fort connu à Salisbury..*... 

Et ce M. Dovling , interrompit M. Al- 
vonhy , pénétré de furprife & d'horreur, 
a-t-il ofé vous dire aue c'étoit moi qui pré- 
tendois vous aider a pourfiiivre Jones. ..♦ 
Non , monfieur , répondit-elle , je ne le 
chargerai point injuftement. Il m'a dit , que 
je ferois puiffammcnt fecourue , mais il ne 
vous a pas nommé. • • • Mais , attendu les 
circonftances , fur quel autre pouvois-je 
vraifemblablement jetter les yeux?.,. 

Attendu les' circonftances ? ... Ah , ma^ 
jiame ^ s'écria M» Aiworthy , ]^ ne le fais 
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que trop . . . grand Dieu ! par queU moyens 
au/lî foibles qu'admirables tu fais dévoiler 
enfin les plus cachés &C les plus noirs des 
crimes / , . . Oferois-je vous prier , Mada« 
me, de refter ici, jufqu'à ce que l'homme 
dont vous venez de me parler foît arrivée 
Je l'attends à chaque inftant ; peut-être 
même efl-il dé)a dans la maifon. 

M, Ahvorthy fit alors quelques pas vers 
la porte pour appeler un domeftique; ÔC 
rentra auflî-tôt , non pas avec M. Dowling ^ 
mais avec le gentilhomme qui va paroltre 
dans le Chapitre fuivant. 
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CHAPITRE VII. 

Nouveaux promis de Chiftoirem 

lim E nouvel arrivant n^étoit autre que M, 
Weftern , qui, à la vue de M. Alworthy, 
& fans faire attention à Madame Waters.... 
Ah , la belle befoene , ( dit-il en déployant 
fa voix ) la belle découverte que j 'ai faite ! ... 
Stupides pères , fouhaitez encore , après ce 
Itrait , d'avoir des filles ! ...., 

De quoi donc s'agit-îF, moft cher voifin ? 
lui dit doucement M. Alvorthy. 

Des plus belles affaires du monde , ré- 
pondit Weftern; tandis que je la croyois 
prête à m*obéir, comme elle me lavoit 
prefque promis ; tandis que je croyois enfin, 
pour terminer cette grande avanture", n'a- 
voir befoin que d'un notaire, devinez à 
quoi nous enfoinmes? La petite C... me 
jouoit ! Elle étoît en correfpondance avec 
monfieur votre bâtard i Ma loeur "Weftern , 
avec qui je m'étois brouillé , à caufe d'elle, 
m'en fit avertir dès hier. J'ai fait vifiter les 
poches de mademoifelle , pendant fon fom- 
meil', on a trouvé la profe de monfieur. 
Ah , quelle énorme lettre ! je n'en ai pas 
lu la moitié : jamais rétemel Supple ne fut 
fi long dans fes fermons. Mais j'en ai vu 
affez pour être fiir qu'il eft encore qucftion 
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afFaires avec madame ? ainiî ^ je m'en vais ; 
a infi^ je vous attends ; ainfî ..«*• je fuis votre 
ièrviteur. 

Dès que M. Weftern fut fortî : )*apper« 
çoîs , dit madame Waters à M. Alworthy ^ 
tju'il ne m*a pas du -tout reconnue. Je fuis 
en effet bien changée depuis le jour que 
vous daignâtes me donner des confeils , que 
j'aurois bien mieux fait d'avoir fuivis .... Je 
vous avoue, madame, lui die -il, que je 

fus très-affligé , lorfque j'appris 

^ Ah , monfieur ! interrompit-elle , je fus 
viéïime du plus infâme des complots. Je 
n'entreprendrai point de me juftifier abfo- 
lument à vos yeux , vous n'avez pas le loifir 
de m'entendre : mais fi vous faviez mes 
malheurs, peut-être me trouveriez -vous 
moins coupable , peut-être auriez-vous pitié 
de mon fort. Apprenez feulement , que je 
fus trompée , que je fus trahie par un per- 
fide , fous la foi d'une promeflTe de mariage 
en forme 5 & folemnellement jurée! .... ^ 

Madame Waters , [ qui comme l'on faîc 
fort bien , fi l'on fe reflTouvient de Jenny 
Jones 3 avoit de Tefprit, & même du favoir, 
tenta de démontrer que le mariage confiC- 
toit uniquement dans le confentemeht mu- 
tuel des parties ..,.. Je fuis fâché , madame, 
dit en l'interrompant M. Alworthy , de vpus 
voir difcuter des matières fi délicates : avec 
moins de fçience peu>être euffiez-vous été 
moins coupable. Plaîfe au ciel ^ cependant ^ 
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^e vous n'ayez à vous reprocher que ce 
premier égarement ! 

Je ne m*en reproche point d'autre , s'é- 
cria-t-elle, pendant leîf douze années qu'a 
duré ce premier engagement, que je croyois 
facré. Mais , daignez confidérer , monfieur, 
ce que peut une femme à qui l*on a ravi 
Phonneur , & qui n*a plus d'appui dans Tu- 
nivers ; femblable à une brebis égarée , tout 
femble confoirer contr'elle. Un feul faux 
pas dans lé (entier étroit de la vertu , jette 
une femme , & prefque toujours pour ja- 
mais , dans le vafte chemin du vice. J'avois 
ouvert les yeux , monfieur ; j*eufle été ver- 
tueufe : méds la néceffité m'a jettée dans 
les bras du capitaine Water^. J'ai vécu long- 
tems avec lui , fous le nom de fon époufe: 
ce n'eft qu'au moment de fa marche contre 
les rebelles , que nous nous féparâmes à 
"Worcefter ; & c'eft alors que je rencon- 
trai M. Jones , qui me fauva des mains d'un 
fçélérat- 

Madame Waters termina 'fon récit par 
l'éloge de notre héros , qui n'avoit , <lifoit- 
élle , que des foibleffes- paffagéres & mo- 
mentanées ; mais dont les vertus folides & 
permanentes le rendroient toujours eftima- 
blè aux yeux de tous les hommes affez heu- 
reux pour le connoître. 

M. Alworthy , touché du récit de ma- 
dame Waters, lui promit fon affiftance^ 
^ cas qu'elle* prouvât* par fa conduite, h 

fmcérité 
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•fihcérité de Ton repentir. Elle tomba à (es 
genoux ; &c commençoit à exprimer i'ex- 
-ces de fa rcconnoiflance , lorfque l'on en- 
tendit entrer quelqu'un. C'étoit moniieur 
Dowllng. 

Sa furprifè & fa confusion éclatèrent à 
la vue de madame Waters. Il fe remit pour- 
tant ; &c aHèâant de n'avoir point de tems 
à perdre , pour fe rendre à la confultation 
-des avocats aflemblés chez M. Weflern ^ 
il fe difpofbit déjà à fortir ^ après avoir dit 
quelques mot^ concernant Ta (Faire des bil- 
lets de banque retrouvés chez M. Nigh- 
tingale le père, lorfmie M. Alvorthy fe 
leva , &Cy pour toute reponfe , fernia la porte 
de la chambre. 

Quelque prefle que vous foyez, mon« 
fieur , lui dit M. Alworthy , en le regar- 
dant d'im œil févère , commencez aupara- 
vant par me tépondre .,••• Connoiflez-vous 
cette dame. 

Cette Dame , monfieur ? . . . répondit eit 
héfîtant^le. procureur interdit. 
. Oui cette Dame , répéta l'autre, en éle- 
vant la voix. . • • Prenez garde , M. Do v- 
ling ! il vous faites quelque cas de ma faveur, 
fi vous voulez refter à mon fervice , n'allez 
pas me chercher de décours ; répondez nett©' 
ment aux queftions que je vais vous faire.., 
Conn<tiffez - vous cette Dame^ dis-je?«. 
Oui , monfieur , répondit Do'^t^ling j je mç 
fouviens de l'avoir vue.n^ OùT^vez - vous 
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vue ? Chez elle , moniieun.4. Quelles affeî- 
resvous conduiioientchezelley qui vous y 
. envoyoit ? J'y fus , monfieur , pour m'in- 
former de l'affirire de M. Jones... Et qui 
vous avoir chargé de cette commiffion ? 
Qui m'en avôit chargé , monfieur ? c'étoit 
M. Bliiii.... Comment vous expliquâtes-vous 
fur ce fuiet avec cette Dame ? parlez préci- 
rément# Moniîeur, dit en bégayan^Dov- 
ling , il ne m'eft pas poffîble œ me rappeler 
mes véritables expreliions.... Vous plairoit- 
il , madame , dit M. Alworthy à madame 
^ "W^aters , d'aider un peu la mémoire de 

moniteur? 

Il m'a dit exprefTément, répondit - elle, 
que fi M. Jones avoir afiafiiné mon mari, 
je ferois abondamment pourvue de tout l'ar* 
gent nécefiaire pour la pourfuite du coupa- 
ble , par un très-digne Gentil-homme , qui 
connoifibit à fond l'infâme auteur du crime * 
& qui en feroit tous les fraix... Telles fii- 
rent mot à mot les exprefiions de M. Dot- 
ling ; & )e l'affirme par ferment. 

Celaeft-iljufte , monfieur? s'écria M# 
Alworthy , en s'adreflant à Do^ling^ font- 
ce là vos paroles? 

Ma mémoire n'eft pas aflez fûre pour me 
les rappeler exaâement , répondit Dow 
ling*, mais je crois avoir dità peu près cela..«t 
Et c'eft M. Blifil qui vous avoit donné cet 
«rdre ? reprit Alvorthv. 

Soyez certain jmonneur^ lui ditleprOf 
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cûreur^ que je n'euiTepas ofë agir de mon 
chef, ni rien hafarder de moi-même , dans 
une affaire de ce ^enre. Si j'ai parle , comme 
le dit madame, ]e dois avoir fuivi mes ia& 
truâions. 

Ecoutez , M.Dovling , reprit M. Alvor- 
thy , îe vous promets , devant madame , 
d'oublier tout ce que vous avez fait en con«* 
Téquence des ordres de mon neveu , pourvu 
que vous me diiiez exaâement la vérité...» 
Ceft donc M. Blifii qui vous a auffi chargé 
d aller à Alderfgate ? 

Oui , moniieur , répondit Dowling. . 

Fort bien -dit M.Alworthy. Et quelle» 
ëtoient vos inuruftions ? rappelez bien votre 
mémoire ; & rendez-moi , autant .qu*il vous 
ferapoflible, fes propres expreflions. 

Il m'envoya, monfieur, pour tâcher de. 
trouver les témoins oculaires du combat ^ 
dans la crainte, me difoit-il , qu'ils ne fuiTenc 
gagnés par M. Jones , ou par quelqu'un de 
les amis. Le fang, me diloit-il, exi^e du 
fang ; &c tous ceux qui favorifent un aflaffin ^ 
foie en cachant , foit en déguifant quelques 
circonftances du crime aux yeux de la juft^ 
ce , font cenfés fes complices. * 

Vous - même , m'afluroit - il , défirîeas. 
fort de voir le coupable puni ; mais la dé*, 
cence feule vous retenoit , &c ne vous 
permettoit pas de , le pourfuivre ouverte*, 
ment. 

Il vott$ a dit cela j interrompit M* Al^ 

Nij 
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Irorthy , avec autant de vivacité que d*ln- 
dîgnation. 

Oui, monfieur, s*écria Doping; & ]e 
me ferois bien gardé de pouffer les chofes 
pius lom , fi je n'euffe crû fermement rem- 
plir vos intentions. 

Plus loin ! lui dit M. Alvorthy i & juf- 
qu'où les pouiïates-vous donc ? 

Monfieur , s'écria le Praticien , n'allez pas 
me croire coupable de parjure , encore 
moins de fiibornation,... Mais il y a deux 
façons de mettre les chofes en évidence. 
3'ai donc recommandé aux témoins de rc- 
liifer toutes les offres qui pourroîent leur 
^étre faites en faveur de Taccufé, en les 
âffurant qu'ik feroient bien récompenfés 
par l'honnête perfonne qui leur enjoignoit 
de ne dire que la vérité. 

Nous étions bien certains, leur dis -je, 
parles rapports qui nousavoient été Ésiits, 
que M. Jones avoit été le premier affaillant; 
& que fi cela étoit vrai, il faloit qu^ils le 
' déclaraffent. J'ajoutai même, qu'il le faloit 
âbfolument , & que j'étois moralement cer- 
tain qu'ils s'en trouveroient bien..*. 

J'apperçpis maintenant , interrompît M# 
Alvorthy , jufqU'où vous avez pouffé les 
chofes. 

Ah, monfieur ! répondit le procureur, 
ne croyez pas , du moins , que j'aye pré- 
tendu les engager à fputenir un menfonge. 
i^yez mime ^ qu? je n'euffe jamais ofo 
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aller fj loin , û Terpoir de vous obliger ne 
m avoît pas conduit. 

Cet efpoir , lui dit Alworthy , ne vous 
eût pas guidé fans doute , fi vous euffiez 
fu que M. Jones étoit mon neveu ? 

Je ne me ferois jamais avifé, répondit 
Dowling , de vouloir paroître avoir fy des 
fecrets , qu'il vous avoit plu de tenir ca^- 
chés. 

Qu*entends - je ! s*écria M. jWworthy , 
quoi ce fecret étoit connu de vous ? . . . 

Monfieur, lui dit Do^ling , fi, vous 
m'ordonnez de parler , je vous dirai fran- 
chement la vérité.... Oui y monfieur , je (a- 
vois depuis long-tems que M. Jones étoit 
votre neveu. . C'eft de madame votre fœur 
que je le tiens ; ce font prefque les derniers 
mots qu'elle me dit en expirant : j*étois 
feul avec elle , à côté de ion lit morttl.,. 
lor{qu'elle me chargea de la lettre que j'eus, 
l'honneur de vous porter de fa part.... De 
quoi me parlez vous maintenant ? lui dit 
M. Alworthy ; & quelle eft cette lettre?.. 

Je parle , monfieur , répondit Dowling , 
de celle que j'apportai chez vous , de Sa- 
lisbury, & que je remis alors entre les 
mains de M. Blifil... O Ciel! s'écria M. 
Alworthy : Eh bien , quel étoit fon con^ 
tenu ? & , que vous avoit dit ma fœur ? 

Elle étoit mourante , lorfqu'elle m'en 
chargea, dit le procureur... Hâtez -vous 
A'apprendre à mon frère • ( dit - elle eà 

N nj 
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foupirant ) que M. Jones eft fon neveu... 
qu'il eft mon fils... & que je fais des vœux 
au Ciel pour tous les deux. Je crus , après 
ce peu de mots , qu'elle alloit expirer. J'ap- 
pelai du monde ;. elle ne parla plus , & 
mourut quelques momens après. 

M. Alworthy , les yeux au Ciel , & le 
corps immobile ^ fembloit avoir perdu toute 
efpece de fentiment. Il revint enfin à lui- 
même , 8f s'adreffant au procureur qui 

vous empêcha donc , lui dit-il , de m'inf- 
truire de votre meffage ? 

Rappelez- vous, monfieur , lui dit Dov- 
ling y que vous - même étiez trés-malade 
alors. Je remis ma lettre à M. Blifil, qui 
depuis m*a plus d'une fois aflurë qu'il $'^ 
toit acquitte auprès de vous de mon mef- 
fage; mais, en me recommandant toujours 
de n'en jamais ouvrir la bouche , attendu 
que la réputation de madame votre fœur 
vous forçoit d'enfevelîr cette avanture dans 
lin éternel fecret. Ne foyez donc pIusfu^ 
pris de mon filence : je me ferois tii toute 
ma vie, fi vous-même, à l'inftant, ne 
m'eufliez forcé de parier. 

Nous avons déjà obfervé , quelque part, 
que l'on peut couvrir un menfonge , même ' 
en difant la vérité : c*eft ce qui arrivoit ici. 
Blifil avoit effeftivement dit à Dowling 
ce que ce dernier rapportoit à M. Alvor- 
thy ; mais il ne lui en avoit pas impofé , 
& ne s'en étoit même pas cru capablCt 
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Dans la réalité, les promeiTes que Blifil 
avoit faites à Doviing , étoient les feuls 
motifs qui euflfent induit le procureur à gar- 
der fcrupuleufement ce. fecret. Mais l*air 
menaçant de M. Alvorthy, la promeiTe 
du pardon , & la façon imprévue dont il 
venoit d'être interrogé , tout , avoit concou- 
.ru à arracher de la bouche de M. Dpvling 
le développement d'un myftere qu*il[fen- 
toit bien ne pouvoir plus cacher. 

M. Alvorthy , très-fatisfait de cette dé- 
vcouverte, congédia M. Do^ling, & le 
reconduifît même jufqu'à la porte , de 
crainte qu'il ne s'alx>uchât avec Blifil , qui 
ëtoit remonté dans fon appartement , où. 
il s'applaudiiToit d'avoir encore une fois 
trbmpé fon oncle. 

Au moment que M. Alworthy revenoït 
chez lui , il rencontra fur TefcaUer mada- 
me Miller, qui, pâle,& pénétrée d'hor- 
reur, lui dit , Ah , monsieur ! j ai vu paiTer 
cette coupable femme, que vous venez de 
quitter ; vous favez tout fans doute : mais 
daignez pourtant ne pas abandonner ce 
pauvre & malheureux jeune homme ! con- 
sidérez , monfieur , qu'il ignoroit que cette 
femme fût fa mère ; & que cette décou- 
verte feule, fi vous y joignez votre ret» 
fentiment , va le faire périr ! 

Madame , lui dit M. Alvorthy , je fuis 
tellement ému de tout ce que je viens d'en- 
tendre ;» que je ne me fens point en état de 
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vous répondre . . . • . mais , vous piou- 
vez me fuivre chez moi. J'ai fait d'étran- 
ges découvertes !•..•. Venez , je vous en 
ferai part. 

La pauvre femme le fuivit en tremblant. 
M. Alvorthy , courant alors à madame 
Waters, & la prenant par la main , fe, re- 
tourna vers madame Miller quelle ré- 

compenfe, s'écria-t-il avec tranfport, puis- je 
offrir à cette dame , pour le fervice impor-» 
tant qu'elle vient de me rendre ? .... Oh , 
madame Miller ! Vous m*avez entendu mille 
fois appeler Jones du tendre nom de ^fîls i 
hélas ! je ne penfbis guère qu'il appartînt à 

ma famille Votre ami^ madame 9 votre 

ami Jones y efl mon neveu 1 il efl le frère 

«le ce ferpent que j'ai iî longtems rëchauffé 

dans mon fein ! Madame Waters vous 

en racontera Tlxiftoire ; elle vous apprendra 
par quel prodigieux concours de circonf- 
tances étonnantes elle fut fi longtems ciue. 
fa mère. Ah ! je fuis maintenant , je fuis 
trop convaincu d'avoir été indignement 
trompé par celui que vous foupçonniez 

avec tant de raifon C'efl le plus lâche , 

le plus infâme ^ & le plus détefh^le des 
hommes. 

La joie de madame Miller la mit hors 
d'état de parler , & lui eût peut-être été fu- 
nefle , fi un torrent de larmes fécourables 
n'étoit pas venu à -propos foulager fbn 
iceur.M.# Quoi, monfieur ! s'écria-t-elle ^ 
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mon cher M. Jones eft en effet votre ne- 
veu ? il n'eft donc pas le fils de cette dame ? 

& votre cœur enfin s'ouvre pour lui ! 

O ciel ! j'ai donc affez vëcu pour le voir 
aufli heureux que je le defirois. 

Oui 9 madame, lui dit tendrement M. 
Alworthy , oui , madame i il eft véritable- 
ment mon neveu. Vous m'en voyez auffi 
convaincu que charmé ; & plaife au ciel 9 
que le refte de vos vœux en fa faveur foienC 
bientôt accomplis ! 

Et c'eft à madame , s'écria la bonne 
hôtefte 9 c'eft à cette chère dame , que nous 
devons une (î précieufe découverte ! 

Oui , ma chère Miller , repartit en s'eA- 
fuyant les yeux M, Alworthy , oui , c'eft 
à elle-même à qui nous devons ce bon-^ 
heur ! 

Eh bien , s'écria madame Miller , c'eft 
donc à genoux que je fupplie le ciel de ré** 
pandre fur elle fes dons les plus précieux.,.^ 
PuifTe-t-il , en faveur de cette digne aftVôri *,' 
lui pardonner toutes fes fautes y quelque 
nombreufes qu'elles foient !^ 

Madame Waters leur*Mf rit, qu'elleavoît 
tout lieu de croire que la prifon de notre 
héros ne feroit pas longue ; attendu que le 
chirurgien de M. Fitz-Patrick , accompagné 
d'un homme de grande condition , étoit 
allé chez le Juge de paix qui l'avoit mis en 
œuvre y pour lui certifier que le malade 
étoit hors de danger. 

N V 
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M. Alvorthy >f!ît qu'il feroit charmé , à 
fort retour , de trouver fon neveu à la mai- 
fon : mais qu'il étoit abfolument obligé de 
fortir , pour aflfaire importante. H ordonna 
alors à un domeftique d'appeler des por- 
teurs ; & ïaiffa les deux dames enfemble. 

M. Blifîl , ayant entendu arriver la chaife^ 
fe hâta dé defcendre , pour accompagner 
fon cher oncFe ; il owblioit très -rarement 
ices fortes de devoirs. M. Alvorthy , à qvi 
il adreifa plus d'une fois la parole ^ ne lut 
répondit qu^au moment qu'il entra dans la 
chaîfe. Alors , îettant fur lai un regard fait 
pojif terraffer le plus intrépide des four- 
bes.— • ^yez foin , monfieur, lui dit-il^ 
de tenir prête pour mon retour , ta lettre 
que m'écrivit en mourant votre mère. 

M. AlVorthy difparut à ces mots y &laifla 
Blifil dans une fîtuation qui ne pouvoit gué- 
xes être enviée que par im Homme ali?ût 
au dernier fupplice. 
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CHAPITRE VIII. 

Nouveaux progris de "FHiftoire. 

JVl o N S I E u R Alvorthy , chemin fatfant 9 
lut la lettre de Jones à Sophie 9 que lut 
avoit laiffée M. Weftern , & y trouva plu* 
tfune expreflion relative â lui*méme , qui 
fit couler des larmes de Tes yeux. Il arriva 
enfin chez M. Weftern, & fut introduit 
dans l'appartement de Sophie. 
^ Après les premières politeâfes, & quelques 
inftans de nlence de part & d'autre , durant 
lefquels notre Héroïne , qui avoit été pré^ 
venue par Ton père 3 s'amufoit avec Ton 
ëvantaii ^ tandis que tout en elle déceloit 
fon trouble & fa confufion , M. Alwortby 4 
qui n'étoit pas trop affermi lui-même y rom<< 
yit pourtant enfin la glace. J'ai lieu de crain-' 
dre 9 Madame , lui dit-il , qiie ma famille 
ne vous ait occaiionné bien des peines ; &C 
îe crains encore plus j quoiqu'innocent à 
cet égard, d'en être regardé, par vous-« 
même, comme Tunique Auteur. Soyex 
pourtant bien convaincue , Madame, que 
n j'euffe été informé de votre éloignement 
pour l^alliance propolée , vous ferie2 dès 
long-tems affranchie des perfécutions que 
vous avez fouffertes. J'ofe donc me flatter 
que le but de ma vifite ne vous fera pas 

N y) 
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fufpefl, puifqu'il ne tend , en effet, qu'i 
vous en délivrer entièrement. 

Monfieur , lui répondit notre Héroïne « 
avec un air modefte; une conduite auilt 
généreufe , eft telle que je devois Tatten- 
dre de la part de M. Alworthy. Mais , puiC- 
que vous daignez me rappeler des peines 
auxquelles je vous ai vu compatir , fouffrez 
que je vous dife à quel point elles m'ont été 
fenfibles : je n*ai befoin.que d*un feul mot 
pour vous les exprimer. J'aimois mon pere^ 
autant que j'en étois aimée ; vos fatales 

JTopofitions m'ont 6té toute fa tendreffe. 
e fuis trop perfuadée j. Moniieur , de la 
bonté , de l'eauité de votre caraftère , pour 
que je vous lOupçoMe de conferver quel- 
que reffentiment de mes refus.. Nos incli- 
nations font indépwdantes de notre volon- 
té ; & , quel que foit le mérite de M, votre 
neveu ', je ne puis forcer mon cœur à s'at-» 
tendrir. pour luu 

. Ne craignez rien , trop ainjabte Sophie » 
lui dit M. Alvorthy; Blifil, dût-U être 
mon Hk , dufle-}e l'eftimer , mon cœur 
ed incapable d'un refTentimçnt de. ce genre ^ 
je fuis trop convaincu que la raifon ne mai* 
trifa jamais l'amour. 

Ah , Monfieur , répondit Sophie , tou* 
tes vos expreffions prouvent la dignité de 
ce fublime caraAère q,ue tout le iBonde 
connoit & refpeâeen vous. Daignez croire» 
«lu moins y que la certitude de jnon inalbeur 
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fiftur a pu feule in*infpirer le courage de 
refifter aux volontés d'un père!. . . 

Je le crois , je le crois , Madame , répKr 
<ïua M. Alvorthy , & Je vous félicite même 
de cette heureufe réfiftance. Que de maux 
"VOUS aviez prévus ! & que j'admire en vous 
un difcemement auffi rare ! • . • Cet amant ^ 
que vous avez fi conftamment refufé , cet 
"unique auteur de tant de larmes qu'ont verfë 
vos beaux yeux , cet époux , enfin y que 
vouloit vous donner votre père , n'étoit 
qu'un fourbe , auflî digne de vos mépris 
qu'il Teft maintenant de ma haine. 

Quoi ! Monfîeur ? s'écria Sophie, . • • O 
Ciel ! que vous me (urprenez î . . • 

Ma furprife a égalé la vôtre , Madame , 
répondit M. Alvorthy. . . . Mais ce que je 
vous dis n'eft pas moins vrai. Ah, monfieur ! 
continua Sophie, le Ciel me garde d'en 
douter. La vérité feule habita toujours fur 
vos lèvres. . . . Cependant, • . . Par que! 
hafard. . .^. Par quel événement imprévu' 
avez-vous découvert ? . • . 

Vous apprendrez affez^tôt cette horrible 
hiftoire , lui dit en fi émiffant M. Alworthyi 
J'ai maintenant cf autres prppofîtions plus 
férieufes à vous faire, • • 

O ! Mifs Weftem , je connoîs tout ce 
que vous valez , & je ne puis me départir 
de l'idée de vous voir unie à msk famifle. ..# 
J'ai un^oche parent , Madame , un jeunô 
txQmtne dom le caraaére . i'ea fuis biea 



iyS ToM Jones, 

convaincu, eft le. parfait contrafte de celui 
de Blifil, & dont j*égalerai la fortune à cette 
que je deftinois au monftre qui nous trompa 
tous fi long-tems... Puis-je efpérer. Mada- 
me , que vous daignerez recevoir une vifite 
de fa part ? 

Sophie , après une minute de fîlence, lui 
répondit : je ne dois ni ne puis agir qui fincère- 
ment avec M. Alworthy. Son caraôère & 
fes bienfaits Texigent.,.. J'ai réfolu, Mon- 
fieur , du moins quant à préfent , de n*ëcou- 
ter , de quelque part que ce puiffe être, 
aucune propofition de cette efpèce. Mon 
feul defir eft de regagner Tafièftion de mon 
père , & de me revoir à la tête de /à mai- 
fon. Tels font mes vœux , Monfieur ; & 
c'eft de vous même que j*ofe en efpérer la 
rëuffite. Souffrez que je vous fupplie , per» 
mettez que je vous conjure , au nom de 
cette bonté même , que tant de gens ont 
éprouvée , & que j*éprouve avec tant de 
recontioiflance , de ne point , en brifant 
mes fers , me replonger dans un autre efcla?» 
vage encore plus doulpureux ! 

Ah, Madame 9 répliqua M. Alvorthy^ 
me croyez - vous capable d'avoir eu de 
pareils deffeins ? • . . Srtelle eft votre réfo- 
lution , quoiqu'il en doive foufirir , je /êrai 
votre défenfeur : fon amour doit fe taire. 

Je renais donc ! s écria Taimable SoplMe> 
«n preowt un vifage riant ; les foufirances 
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â*un inconnu n'auront pas àroit de trou- 
bler mon repos. 

Pardonnez-moi, Madame , s^écrîa M# 
Al worthy , cet homme vous eft fort connu ; 
trop même y hëlas , pour fon bonheur ! 
Une paffion auffi longue , aufli vive , auifi 
fincère , ne peut qu'être fatale à nK>n infor^ 
tuné neveu. 

A votre neveu ? s^ëcrîa en tremblant 
Sophie. ... O Gel î en auriez-vous un 
autre ? . . . Je n'en ouïs jamais parler. 

Ou)^ Madame, lui dit en foupirant M* 
Alvorthy , j'en ai un autre; je rignorois"^ 
aînfî que vous. . • Ce n'eft que d'aujourd'hui 
que je te fais. . • Ce M. Jones , qui depuis 
n long^tems brûle pour vous... Lui-même ! 
lui-même eft mon neveu ! . . . 

M. Jones l. s'écria Soj^hi*. . . Lui , votre 
neveu L.^ Ah, jufte Ciel, qu'entens-je ?..• 

m'eft, Madame... II eft fils de ma (œur r 
|c le reconnois, je le reconnoîtrai toujours 
pour tel , & je n'en rougirai jamais. Je 
tougis uniquement de mon injumce envers 
ce malheureux jeune honune ; mais foft 
mérite , mais fes vertus , ne m'étoient pas 
auffi cachés que fà naiftance... Ah, Madame t 
je fus trop cruel à fon égard... Que dérepro* 
ches & me faire!... (Ici le bonhomme 
sVffuya les yeux, & commua âînfi) Je 
me fens dans Fimpoffibilité de jamais m'ac- 

Îuitter envers lui, fi vous me refuftz votre 
îcaurs.». Daignez me croire^ adorable 
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Sophie : il faut que je l'eftime, puîfque î*o(ê 
aujourd'hui vous TofFrir. Je fais qu'il fut 
coupable de quelques erreurs: mais il a le 
cœur d'un Héros... Je le connois. . . J*en 
répons. Madame, il fè rendra digne de 
vous. 

M. Alworthy s'arrêta , en attendant une 
réponfe, qu'il ne reçut de Sophie qu'après 
qu'elle fe fut un peu remife de l'agitation 
qu'avoit caufé en elle une nouvelle aufli 
étrange qu'imprévue. 

Je partage de grand cœur votre joye y 
Monneur , lui dit-elle , & je ne doute pas 
de fa durée. Votre neveu a des vertus, je 
ne puis le nier ; & il n'eft pas poilible qu il 
vous^ donne jamais lieu de vous repentir 
des bontés que vous avez pour lui. 

J'efpere auffi , Madame , repartit l'Oncle , 
qu'il a toutes les qualités qui peuvent rendre 
un Epoux véritablement eftimable... Il fe- 
roit fans doute le plus abandonné des hom- 
mes , fi une Epoufe telle que vous. . . Par-* 
donnez ^ encore un coup , interrompit So^ 
phUy fi je fuis fourde fur ce*point. M. Jones 
efl: très-eftimable^ mais il ne fera jamais mon 
époux . . • Non , Monfieur , c'eft un parti 
mûrement pris... c'eft moi qui vous le 
jure. . 

Madame, répondit M. Alwanhy^ un 
peu interdit, je ne m'attendois point abib- 
lûment à cet Arrêt , furtout après ce que 
m*a àx tain^t M* JTeJUm...^ &c fi ce jeune 
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îiifortuhé mérita jamais de vous plaire ^ 
je ne fâche pas qu'il ait rien fait pour fe* 
rendre indigne des fentimens que vous 
aviez conçus pour lui. . • Peut-être Ta-t-Oii 
injuftement noirci dans votre efprit, ainfî 
qu'on l'avoit fait dans le mien : la calom» 
nie une fois en fureur n'épargne guère foa 
objet. . • Il n'eft du moins pas aiTauin, com- 
me on vous l'avoit dit. Madame; il avoit 
été attaqué , il a dû fe défendre, il'eft donc 
innocent : c'eft un fait que je vous attede. 

Monfieur, lui dit Sophie^ je vous ai fait 
part de mes réfolutions ; n^'en parlons plus. 
Ce que mon père a pu vou§ dire , n'a' 
rien d'étonnant pour moi ; mais quelles 
qu'ayent été ks craintes , il ne m'a point, 
rendu juftice, je ne tes occafionnai jamais ,. 
puifque j'ai toujours eu & j'aurai toujours 
pour principe, de ne prendre un époux, 
que de fa main. Tel eft, je crois, le de-, 
voir d'un enfant envers fon père ; & rien 
ne m'en eût fait départir. Je ne croyois. 
pas , il eft vrai , que l'autorité paternelle 
pût s'étendre jufqu'à nous forcer.de paffer 
dans les bras d'un objet odieux. Pour évi- 
ter une pareille violence , que je n'avois 
malheureufement que trop à cramdre! j*ai. 
ofé me fauver de chez lui, & chercher 
de l'appui ailleurs. Voilà la vérité de mon. 
Hiftoire ; & fi mon père , ou le monde , . 
me prête. d'î^tttres ifttentions, le témoigna*. 
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ge de mon cœ4ir me juftifiera toujours à 
mes propres yeux. 

Je vous écoute , Mifs Weftern , s'écria 
Alworthy, je vous entens avec admira- 
tioin; j'admîre la juftefTe de vos idées & 
la nobleflè de vos fentimens : mais fûre- 
mént vous ne dites pas tout. Je vais vous 
offenfer peut-être!... Mais, puis-je re- 
garder comme un fonge ce que )'ai vu, 
ce que fai entendu? Et fe peut-il, que 
vous ayez fi long-tems foufFert des cruau- 
tés d*un père pour un homme qui vous 
eût été abfolûment indifférent? 

Je vous fupplie , Monfieur y répondit 
Sophie, de vouloir bien ne pas infifter 
plus long-tems fur les motifs Je mes re- 
fus... Oui, Monfieur, te Tavouë... J'ai 
fouffèrt : ce n'eft pas à M. Alvorthy que 
je dois le cacher... J'avois,j'en conviens, 
la plus grande opinion de M. Jones... & 
cette erreur m'a coûté cher. Mon père, 
&c ma tantç le favent : mais tous ces 
maux font paflfés... Je ne dçmande plu^ 
que le repos; & ma réfolution eft pn- 
fe, A Votre neveu a des vertus , Monfieur... 
Il en a beaucoup . . • & , fans doute , c" 
vous faifant honneur dans le monde» ^ 
ne peut qu'ajouter à votre félicité. . . 

Vous feule pouvez faire la fienne. Ma- 
dame , s'écria M. Alworthy : & c*eft ce 
motif feul qui m'engage à vous folliciter 

fi fortement en fa faveur. •• On yo\is 
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trompe , Monfieur , on vous trompe , Ini 
répondit Sophie. . . Ce n*eft pourtant pas 
lui que j'en accufe. ... CTeft bien aner 
qu'il m'ait trompée moi-même. Monfieur, 
encore un coup, ne me parlez plus de 
M. Jones..,. Je (erois» fâchée. ••• Ceft 
par rapport à vous, enfin, que je Tépar- 
gne ici. Je lui fouhaite tous les oonheurs 
enfêmble: je vous répète même, encore, 
quelque aroit que j'aye de m'en plaindre, 
qu'il a de grandes qualités. Je ne dé(a^ 
voue pas mes premiers fisntimens; mais 
rien ne fauroit me les rendre... & M. 
Blifil même n'eft peut-être pas mainte- 
nant plus indifférent à mes yeux que 
Jui. 

M.Veftem, très-impatient dufuccèsde 
cette conférence, venoit d'arriver à la 
porte; d'où ayant entendu les dernières 
paroles de fa fille... Cela eft feux! s'é- 
cria-t-il, en entrant, c'eft un menfonge 
atroce : elle aime ce coquin de Jones, 6c 
fe fauveroit encore avec lui, fi je vou- 
loir la laiffer faire. . . Vous ne me tenez 
point parole, lui dit, M. Alworthy,en le 
regardant d'un air fâché : à quoi fervent 
ces violences ? Vous ne connoiffez point 
encore votre fille, Monfieur, fans quoi 
vous reftimer iez davantage. Pardon ^ pour- 
tant, de ma franchife; mais je compte 
que nous fommes amis... & fi nous l'é- 
tions moins, vous me verriez ^ peut-être | 
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après ce que je viens d'entendre d'elle ; 
envier votre fort. 

Il eft bon là ? s'ëcria "WeÂem , enflâmé 
de colère. . . Ceft donc ainfi qu'on vous 
attrape?.,. Sortez, fortez, entêtée que 
vous êtes; remontez vite à votre appar- 
tement , & préparez- vous à m'obéir ', ou 
nous verrons bientôt beau jeu. 

Dès que Sophie fut retirée.... Tenez, 
Monfieur^ dit le fougueux Weftemy ea 
montrant une lettre y voyez ce que m'é- 
crit Lady Bellafion! Le bâtard eft forti 
de prifon, & Ion m'avertit de trembler 
pour ma fille... Morbleu! voifin, vous 
n'étjes pas au i^v^ yous ne connoiffez pas 
les niîes de tout ce gibier-là ! . . . 

M. Weftern , fort content de lui-même , 
termina (on difcours en s'applaudiflant de 
fa propre fagacité. M. Alwonky ^ après 
ravoir laifTé dire, Tinforma de Thiftoire 
de fa découverte concernant Jones ^ At 
fon jufte reffeniiment contre Blifily & 
de toutes les particularités dont aous 
avons rendu compte au Leôeur dans les 
Chapitres précédens. 

Les hommes les plus vîolens font ceux 
aui fe calment le plutôt. Wefttmj in- 
ftruit de l'infamie de fon cher Èlifily ap- 
perçut à peine que M. Alworthy adoptoit 
Jones pour fon héritier , qu'il fit Chorus avec 
l'Oncle pour chanter les louanges du nou- 
veau Neveu i & marqua autant d'ardeur. 
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pour le mariage de Sophie avec notre Hé- 
ros, qu'il en avoit marqué précédem- 
ment pour Tunir à Blifil. 

M. Al vorthy lui fit alors le détail de la 
tônverfation qu'il venoit d'avoir avec S(h 
phie , & en inarqua tout fon étonnement^ 

Weftem, qui ne favoit plus où il en étoîf, 
fe mit en tête que fa fœur étoit pàrvenuié 
à diipofer Sophie en faveur de Lord Ftlla^ 
mar. Il n'en falut pas davantage pour irri- 
ter de nouveau la bile du bon-nomme, 
qui déteftoit cordialement tous les Lords 
d'Angleterre. 

L'Oncle de Jones obtint pourtant enfin de 
hii une nouvelle promeffe , de n'employer 
aucun moyen violent contre fa fille. Il le 
quitta enfuite pour retourner chez Madame 
Miller, mais non pas fans avoir promis à 
M. Weftem de lui amener Jones dès l'a- 
près-dinée même , attendu ( ifoit le père 
cie- Sophie ) qu'il ne pouvoit trop-tot le 
raccommoder avec fon ancien ami. 




* » 
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CHAPITRE IX. 

Dans Uqutl PHifloirt commence à ttndn 

vers la conclufion. 

J ONES venoJt d'arriver chez Madame 
Miller , au moment que M. Alvorthy y 
rentra. 

Il n*eft pas poffibk d'imaginer une fcène 
plus pathétique & plus tendre que cette 
première entrevue de TOncle & du Ne- 
veu , C car Madathe Wattrs j comme le 
lefteur le conçoit aifëment, n'a voit pas 
manqué, dans fa dernière vifîte, de dé- 
couvrir à notre Héros tout le fecret de Ta 
naifTance. ) Les premiers tranfports de leur 
joye mutuelle feroient affoiblis par mt!^ ex- 
preffions ; les cœurs fenfibles le les pein- 
dront affez , nous n'écrivons pas pour les 
autres. 

Après que M. Alvorthy eut relevé Jones, 
mii s'étoit profterné à fes pieds, & qu'il 
1 eut reçu dans {^^ bras : ô mon enfant ! 
s'écria-t-il, que je fuis condamnable; que 
d'in]uftices n'ai*)e pas à me reprocher! .•# 
Hélas, comment pourrai-je reparer tâus 
les maux que je t'ai fait louffirir? 

J'en fuis trop payél s'écria Jones ; 
euiTé- je foufFert mille fois davantage , cet 
infiant fortuné acquitte, efiàce tout' 
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O mon cher Oncle ! Tant de bontë , tant 
de tendreiTe , me ravit , me tran(porte &C 
m'accable. . . . Quoi , je fuis à vos pieds ! 
vous daignez m aimer encore ! Je me fens 
prefTé dans les bras de mon tendre, de 
mon illuftre, de mon généreux bienfait 



• • • 



teur ! 

O mon cher Jones ! dit en foupîrant 
M. Alworthy; je fus trop cruel envers 
toi. • . » 

Il lui dévoila alors toutes les rufes Sc 
les noirs complots de Blifil; il s'accuia 
cent fois lui-même, en gémiffant, d'a- 
voir été trop crédule, & d'avoir pouffé 
trop loin fon reffentiment contre un in- 
nocent opprimé...* Ah! monfieur, arrê- 
tez , lui dit Jones : n'aviez- vous pas tout 
fait pour moi ? Le plus fage , le plus prudent 
des hommes eût été trompé comme vous; 
6c, féduit par les mêmes preftiges, eût 
fans doute été plus rigoureux encore. A. 
travers toute votre colère, j'ai vu percer 
les rayons de votre bonté; je lui dois 
tout ce que je fuis. Dans des momens fi 
doux , ne reveillez pas mes remords ; ne 
me forcez point à m'accufer moi-même; 
Hélas ! je ne fus pas plus puni que je ne l'ai 
mérité; & mon unique affaire, à l'a- 
venir , fera de me rendre digne du bon-» 
heur dont vous me comblez maintenant* 
Croyez-moi , • mes fouffrances n^ont pas. 
été infruâueufes : quoique fottvçnt coupaj 



'iS8 T o M Jones, 

ble, mon cœur nes'eft poitit endurci; h 
je rends grâce au Ciel d un châtiment qui 
4n*a ouvert les yeux fur mes erreurs. J'en 
:ai vu, j'en ai reffenti vivement toutes les 
conféquences... O mon cher Oncle! Elles 
■m*ont entraîné par dégrés jufqu'aux bords 
de Tabîme. Je me fuis vu prêt d'y tom- 
rberî... 

Je fuis charmé, mon cher enfant, lui 
dit M. Alworthy, d'entendre vos regrets: 
:car ^ bien convaincu que l'hypôcrifie (jufte 
Ciel ! à quel point ne m'en avoît-eUe p;ts 
4mpofé 1 ^ ne fin jamais comptée parmi vos 
défauts ^ je crois , & très-fincèrement , tout 
-ce que vous me dites. 

Vous voyez maintenant, mon cher Tom^ 
•dans quels dangers l'imprudence peut pion- 
:ger la vertu. O mon ami! La prudence eft 
le premier de nos devoirs envers nous- 
mêmes : fi nous nous aimons aflez peu 
pour le négliger , ne foyons point furpris 
que le monde ne nous en rende aucuns. 
Lorfqu'un homme jette les fondemens de 
ia propre ruine , il travaille ordinairement 
*pouT l'édifice d'autrui.;.. vous avez donc 
jreconnii vos . erreurs , & vous me Taffu- 
xez: je vous en crois, moii cher enfent; 
*& par conféquent , à compter de ce mp* 
«tnent^ je ne vous les rappellerai jamais. 
JNe vous les rappelez vous même, que pour 
.les éviter à l'avenir. Souvenez-vous pour- 
tant ^ pour votr6,propreconfblation;qu^ 
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la diiTërcnce «ft grande entre les fautes 
que trop de candeur fait dégénérer en imr 
prudences, & celles qjul procèdent uni- 
quement d'un cœur faux Se gâté. Les pre- 
mières, peut-être, font fouvent plus ca* 
pables de conduire un homme i fa perte; 
mais, s'il rentré en lui-même, fon ca- 
raâère fe changera totalement en bien : 
le monde, non pas d*abord, mais infen- 
fiblement , lui rendra fon eflime ; & il eft 
toujours doux de . réfléchir fur les dan- 
gers auxquels nous fommes échappés. Mais, 
pour un fourbe, mais pour un lâche, mais 
pour un infime , il n'eft plus de retour : 
les taches qui ravlliflent ^ font éternelles ; 
le tems ne peut jamais les effacer» La jufle 
cenfure du genrç humain pourfliit le cou- 
pable, le mépris public Técrafe; & fî la 
honte le force enfin de s'enterrer dans la 
retraite', les regrets, les remords,' les crain- 
tes Ty pourfuivent. Plus foible qu'un en- 
fant timide feul dans fon lit au mifieu de 
la nuit , le fommeil fuit loin de fes yeux , 
le moindre bruit ajoute à fes allarmes : 
fur d'être haï de tous , il fe défie de tout , 
il détefle tout , il craint tout , & n'efpére 
rien. L'inflant même qui doit mettre fin 
à fon fupplice « ce dernier infiant , après 
lequel un homme au comble du malheur 
afpire, n'offre iks yeux que des fuites 
horribles , & lui rend l'avenir encore plus 
redoutable que le préfent; Cohfolez-vous , 
Tome III. O 
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mon chet. Tom : cçtte afl^reùfe ' firuatîon 
h'eft pas la vôtre ;'&:|)ériiffez*rBtre (ii- 
prêVne qui vous 'a'*deflillé les yeux*, pour 
vous montrer le pfëcipice' oii vos égare- 
jnehs alloient vous ' conduire * â grands 
pas. Vous avez quitté , vous déteftez 
cette route* fat'a|é , pou^r rentrer 'dans 
iélle de la vert*u ; Si le bonheur qui you^ 
attend, ne 'dépend' plus mait^tfenant quie 
de vous, 

A ces mots i notre Héros îaiffant écha- 
per un foui)ir douloureux ; ah Monfieur ! 
s*écria-t-il , je n'ai point de fecrets pour 
vous,... n n'eft plus de bonheur pour 
moi!..* Celle defqui je Tattendois a droit 
de me cfoire coupable. • . , J'ai perdu fou 
ëftime;...- E'^ J^ ^c puis la condamner!.. • 
Qh moii cher oncle, quel tréfor j'ai 
perdu !.. » 

Je vous entens, lui dit M. Alvorthy : 
n'efpérez pas que je vous flatte fur ce 
point; J'ai vu celle que vous aimez, & 
nous avons parlé de vous. Si vous vou- 
lez que je vous croye fincère , j'exige un 
gage de votre obéïflaiice: promettez- 
moi , foit qu'elle vous reçoive en grâce , 
ou qu'elle perfifte dans fes réfolutions , <Je 
vous en rapporter entièrement à fa vo* 
lonté. Elle n'a déjà que trop foufFert par 
rapport à ma famdle.... J*en frémis, mon 
cher Tom ! . . . Qu'elle foit libre ; n'en par- 
lons plus» Son père 9 je le çonnoiS| fera 
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fans doute aufli promt àla tourmenter aujouiv 
•d'hui en votre faveur , qu'il le fut ci - devant 
«n feveur d'un autre : mais je n'y faurois 
-confentir. Sophie fut trop perfécutée , je 
veux qu'elle foit libre dam Ton choix. 

O mon cher Bienfaiteur! répondit Jo- 
nes , imaginez des ordres qui puiiTent m'ac- 
Stérir quelque mérite «n les exécutant..,-, 
royez, croyez, Monfieur , que fi j'éfois ca- 
pable de vous défobéïr, ce fetoit pour 
épargner à ma Sophie un feul inftant de 
peine. Non, Monfieur, fi je fuis affez- 
malheureux pour lui déplaire, la lèule 
idée d'être encore caufe de fon malheur 
liiffiroit pour me faire éioufTer jufqu'aux 
apparences marne ^ mon amour. Le hon- 
iieur d'obtenir Sophie eft le phn grand; 
que le Ciel puifTe maiatenant m'accorder: 
mais, ce n'eft que d'elle feule que je veux 
le tenir. 

Je vous Tai dit, mon enfant, répliqua, 
Alvorthy, je ne puis vous flatter: jo 
crains que tout efpoir ne foit perdu. Jena 
vis jamais de réfolution plus ferme qus 1» 
tienne; &c vous favez peut-être mieux quA 
moi quel en eft inotif. ... Hélas! je ne la 
iais que trop , répondit Jones; jç fais 
combien je fuis coupable, & fa colér« e^ 
jufte.... 

Un domeftique , qui entra alors , vjnB 
annoncer que M. wefiern étoit fur l'efcaj 
lier ; l'empreircHieni tle v<ùr Jones neiuî 

Oij . 
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avoit pas permis d*attendre fa vîfîte. Sur 
quoi notre héros, dont les yeux étoient 
mouillés de pleurs, pria fon oncle de 
defcendre, en attendant qu'il fût en état 
de paroître devant le père de Sophie. M. 
Alworthy , qui y confentit , donna ordre 
que Ton introduisît M. "Weftern dans une 
chambre bafTe , où il alla le recevoir. 

Madame Miller n'eut pas plutôt appris 
que M. Jones , qu'elle n'avoir pas encore 
vu depuis fa fortie de la prifon , étoit 
feul , qu'elle accourut pour l'embraffer. 
Après les premiers tranfports de fa joye , 
dont le détail feroit un peu trop long , la 
bonne hôteiTe fit tomber la converfation 
fur Sophie. Elle rendit compte à notre 
héros d'une nouvelle vifite qu'elle avoit 
faite à Ton Amante , mais dont le fuccès 
n'avoit pas été plus heureux que ci - de- 
vant.... Elle doit pourtant être bien éclair- 
cie fur la lettre oui feit votre crime à (es 
yeux j s'écria maaame MiUer , car je lui 
ai dit que M. Nightingale en étoit l'auteur, 
& qu'il étoit prêt de l'affirmer devant elle. 
le lui ai dit, que les motifs, qui vous l'a- 
voient fait écrire , dévoient vous rendre en- 
core plus eftimable à fes yeux mêmes, 
puifque c'étoit pour vous rendre plus en- 
tièrement à elle , en mettant fin à une in- 
trigue qui ne vous avoit jamais plu ; & 
que , depuis fon arrivée en ville , ou du 
moins depuis que vous l'y avez vue^ vous 
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ne vous êtes rendu coupable d'aucune in- 
fidélité. Je crains ici, de m'être un peu 
trop avancée ^ ajouta madame Miller ; le 
Cjel me le pardonnera fans doute : votre 
conduite future , [ je Tefpere , du moins ] 
fera ma juflification. J'ai enfin dit , j^ai enfin 
fait tout ce que j'ai pu ; mais fans rien ob- 
tenir. Elle eft inflexible, monfieur! elle 
en a , dit - elle , déjà beaucoup pardonné 
à votre jeuneffe ; & fon horreur pour 
tout ce qui fentla débauche eft (i grande 9 
qu'elle m'a mife hors d'état de lui répliquer. 
J'ai pourtant fouvent tenté de vous excu* 
fer ; mais la juftice de fes plaintes me fer- 
moit aufli - tôt la bouche. Sur mon hon- 
neur, c'eft. une adorable femme, & l'une 
des plus douces & des plus fenfées que je 
connoifle ! je Teufle volontiers embraflée, 
pour une de fes expreflîons que je n'ou- 
blierai jamais : c'eft une fentence digne d'un 
Ciceron , ou d'un Evêque. » Je crus àutre- 
» fois , me dit - elle , avoir découvert un 
» bon coeur dans M. Jones ; c'eft par - là 
» qu'il m'a plu ; c'eft par -là que je l'ai 
» fincèremènt eftimé. Mais , un penchant 
» entièrement décidé pour le libertinage^ 
» corrompt toujours le meilleur cœur ; & 
» tout ce qu'un débauché de cette efpece 
» peut attendre de iious , c'eft de nous voir 
» mêler quelques fentimens de pitié au 
» mépris que nous avons pour lui. 
O ^ madame Miller ! répondit Jones ^ 

O iij 
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puis - je fiçporter la penfée de Tavoir per- 
çue!...' 

Perdue ? Oh , que non , s*ëcrîa-t-eHe , je 
VOIS encore de refpérance. Changez ^ mon 
icher ami , changez de vie , perdez vos ha- 
bitudes , & vous retrouverez refpoir. Si 
•Sophie demeure inflexible , je connois une 
jeune Dame, très -aimable & très-riehe- 
^ui meurt d'amour pour vous. Je rie le fais j 
^le de ce matin, & j'en ai fait partàmiff i 
W^ftetn; j'ai même été un peu au-delà de | 
•la vérité , Car je lui ai dit que vous l'aviez ' 
Tefufée : mais j'étois fure que vous le feriez, 
•cela revient au même*,- Ce cwe cette nou- j 
velle a produit^ vous confolera peut -être 
un peu. Lorfque je lui ai nommé la jeune | 
Dame , qui n'eft autre que Taimable MiftriflT 
Hunt, j'ai crû la voir pâlir; mais quand 
j'ai dit que vous l'aviez refufée , fon teint, 
je vous le jure , eft devenu tout - à - coup 
auflî vermeil que Técarlate ; & telles ont / 
'été Tes propres paroles : » je ne -puis dif- 
» convenir , qu'il ne m'ait paru avoir quel- 
'» que affeôion pour moi. 

Cette converfation fut ici interrompue 
.par l'arrivée de M. Weftem, que l'auto- 
rité de M. Alvotthy même , quoique très- 
•puiffante fur lui , n'avoit pu retenir plus 
long-tems. 

Il fe précipita fur notre Héros, en criant 
à plein gofier , ah , mon ancien ami Tom ! 
(Ah, que je fuis charmé de te revoir ! Qu'il 
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ne fbit plus queflion du paiTé, \,e t'en prie* 
Mon intention ne pouvoit être de t'inful' 
ter, Alvorthy le fa^ , & tu le fais toi- 
méme , puifque je te prènols pdur un autre* 
Tout bon Chrétien doit j^ardotiner : mvA 
redevenons amis. 

J'efpere , monsieur , répôncfit Jones , ne 
jamais oublier les bienfaits que j'ai reças de 
vous; & je ne me rappelle pas que vouç» 
ayez jamais pu m*ofFenfer,..r 

Donne -moi donc la main, -"^ fui dit M* 
"Weftern. Tu . e$ , en vérité , ajouta - 1 - il 
( en lui ferrant la main & en klui fecouanc 
-de toutes fes forces) Tun des meilleurs & 
des plus honnêtes mâles du Royaume! ..« 
•Viens tout -à-l'heure avec ^oi ; je veux, 
dans le moment,, te préfenteir à ta maî-' 
,trfefle. 

M. AWoTthy în(ierpo£a/iGi ion autorité j 
&i Weftern , après avoir encore iafé & 
jnfifté long-tems , ne voyant point a efpoir 
Àe tien gagper ni fur l^oncle ni lur le ne- 
.yeu , Se vit obligé de confentir , en retour- 
f)dat; ehi^zlui, ar^nettre la vifite de Jones^ 
à Sophie pour Taprès - dinée^ 
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CHAPITRE X. 

Ou tHifioin continue de marcher à grands 
pas vers la conclujîon. 

îifORSQUEM. Weftern fut forti , Jones 
apprit à M. Alworthy & à madame Miller , 
que fa liberté lui avoit ëtë procurée par deux 
nobles Lords , qui , fuivis de deux Chirur- 
giens , & d'un ami de M. Nightingale ^ 
avoient été chez le Magiftrat par les ordres 
duquel il avoit été arrêté ; oc qui , fur le 
rapport que ces mêmes Chirurgiens s[ffirmé- 
rent de l'état du malade , avoit ordonné fon 
élargiffement. 

L'un des deux Lords , ajouta Jones ^ lui 
ëtoit connu de vue : mais fa furprife avoit 
été extrême , en voyant l'autre lui deman- 
der pardon pour une ofFenfe dont il s'a- 
vouoît coupable envers le prifonnier : oé- 
fenfe [ difoit-il ] qu'il n'avoit commife que 
par pure ignorance ^ & faute d'avoir mieux 
connu M. Jones. 

Développons dès - à - préfent cette avan- 
ture 9 dont notre héros ne fut bien édairci 
que dans la fuite. 

Le Lieutenant , que Lord Fellamar , à 
l'inftigation de Lady Bellafton, avoit em- 
ployé pour faire arrêter Jones , en rendant 
compte à mylord de fon expédition y avoit 
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fait un rapport très-avantageux tant du cou-* 
rage que de la conduite de notre héros , & 
avoit fortement aiTuré ce Seigneur ^ que M. 
Jones, loin d'être un vagabond, comme 
on le lui avoit fait entendre , étoit certai- 
nement homme de condition. Le Lieute-* 
nant, en un mot, s'étoit eicpliqué fi affirma* 
tivement fur cet article , que mylord Fella- 
mar , dont le caraélere ëtoit auffi noble que 
généraux , foupçonnant enfin quelque mé- 
prife , & craignant les fuites a une aftion 
qui ne pouvoit manquer d'êtregpnéralement 
condamnée , commença à reuentir de gran- 
des inquiétudes fur la vérité des avis qu'on 
lui avoit donnés. 

Le hafard le fît dîner le lendemain avec 
le Pair d'Irlande-, dont nous avons ci -de- 
vant parlé, qui, à -propos d'une converfa* 
tion fur le duel , fit part à la compagnie du 
caràftere de M. Fitz-Patrick , auquel il ne 
rendit pas abfolument juftice , & furtout re- 
lativement à répoufe de cet Irlandois. Il 
dit, qu'elle étoit la plus innocente, & la 
pbas i plaindre de toutes les femmes , &c 
que la pitié feule l'a voit engagé à entrepren- 
dre fa défenfe. II déclara enfuite , que fon 
intention étoit d'aller le lendemain matin au 
logis de Fitz-Patrick, pour le forcer, s'il 
étoit poffible , à confentir à fe féparer vo- 
lontairement d'avec une femme , qui fe 
croyoit en péril de la vie, fi fon époux la 
contraigaoit jamais de retourner avec luû 
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Le Lord Fellamar^ trouvant rcccâfion 
très-propre pour achever de s*écbircir fur 
ce qui touchoit Jones , dont ravantiire 
Tinquiétoit , propofa au Pair d'Irlande de 
raccompagner ; oc fa propofîtion fut d'au- 
tant plus volontiers acceptée , que l'Irlandois^ 
penfa que la prëfence d'un Lord de plus 
ne pourroit être que d'un très-grand poids 
aux yeux de M. Fitz-Patrick. 

L'événement juftifia qu'il penfoit jufte;. 
car le pauvre mari ne vit pas plutôt fa 
femme protégée par deux Lords , qu'il con^ 
fentit à tout ce qu'on voulut , & figna tout 
cle bonne grâce. 

Il avoit même été fî bien dëfabufé par 
madame Waters des foupçons qu'il avoit 
Gix contre Jones &c contre fa femme , à caufe 
Ac l'avanture d'Upton., que, devem» totale- 
ment indifférent fur cette matière ^ il parla 
hautement jçn feveur .de notre héros , fit 
fon iéloge à mylord Fellamar , prit tout le 
blâme du combat fur lui-même , & déclara 
qtie Jones s'étoit comporté avec toute la 
hiavoure &c tout l'honneur imaginable. 

Le pauvre Fitz-Patrick, interrogé plus 
amplement par le Lord Fellamar, fur la per- 
ibime & fur la famille dé notre héros, lui 
affura, conformément à ce qu'il avoit ap^ 
pris de madame Waters , [ après l'entrevue 
éQ cette Dame avec Dowling ] que M. Jo- 
a^es étoit neveu'd'un Seigneur Campagnard/, 
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frès-opulent , & très-confidéré dans fa Pro- 
vince. 

Tout ceci toucha le Lord , au point qu'il 
crut ne pouvoir employer trop-tôt tout fon 
crëdit,pour rendre juftice à un gentilhomme 
qu'i l avoît ii^Tulté n mal à-propos ; & , fans 
fonger à la rivalité qui avoit fubiîfté entr'erfx 
F car il avoit perdu tout efpoir de jamais po(^ 
îeder Sophie ] , il fe détermina à ne pas per- 
dre un inilant pour rendre la liberté à M» 
Jones. Cétoit même, partant de cette rëfo- 
lution , qu'il avoit engagé le Pair d'Irlande à 
raccompagner à la priton ^ où il s'étoit com««^ 
porté av^c notre héros de la façon dont nous» 
•venons d^ vpus l'apprendre. 

Revenons maintenant à M. Alworthy^ 
& à notre ami Jones , à qui fon o^cle fit 
alors le détail de ce qu'il avoit appris de 
madame Waters , & de M. Dowling. ^ 

Notre héros lui en marouoit toute fa fur^ 
prife, lorfqu'un domeftique, envoyé par Mr 
Blifil, vint demander de fa part iî M. AU 
tfc^prthy pèrmettoit qu'il vînt lui rendre fes 
.devoirs* Le bon gentilhomme , étonné du. 
ihefTâge ^treffaillit &: changea de couleur. . » 
Dites à celui qui vous envoyé ,. s'écria^ t-il^ 
que je ne le connois pas. 

Ah , monfieur ! lui dit Jones^, d^une voîx 
tremblaate^. daigne? copfidérer.... Tput eft 
confidéré > répondit l'oncle ; &i c'eft vous 
-que je charge de ma réponfe à ce inalheu- 
*ieux*it iattlft'çû:pU*s propre, il- û .porter ïw^ 

O vj 
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têt de fa condamnation , que celui dont il 
avoit fi lâchement complotté la perte. 

Pardonnez - moi , mon cher monfieur , 
s'écria Jones : un inftant de réflexion , j'en 
fuis certain, vous convaincra iûrement du 
contraire. Ce qui lui paroîtroit jufte , en 
fortant de toute autre bouche , ne lui paroî- 
troit qu'une infuhe en fortant de la mienne. 
Et , d'ailleurs , qui prétendez-vous que j'op- 
prime? ...mon propre frère ! votre neveirl... 
il ne fut pas fi cruel à mon égard. . • c'efl 
même , fuivant moi , ce qu'il eût pu faire 
de moins excufable. L'amour de la fortune 
peut induire des caraéleres non décidés à 
tenter quelques injufiices : Tinfulte réfléchie 
ne part jamais que d'un mauvais fond , Se 
nulle tentation ne fauroit l'excufer.... Per- 
mettez que je vous fupplie, monfieur , de 
laifler calmer votre colère avant que de rien 
prononcer contre lui.... Et fongez, mon 
cher oncle, que je fus condamné moi- 
même fans être entendu ! 

M. Alworthy refta muet pendant Quel- 
ques momens.... Ah , mon cher Tom îs'é- 
cria-t-il , en l'embraffant , les yeux baignés 
de larmes , que tû redoubles mes regrets !... 
Ciel, quel étoit mon aveuglement , lorfque 
je t'ai perfécuté ! 

Madame Miller ^ qui entra dans ce mo- 
ment , trouva Jones dans les bras de fon on- 
cle. Rien ne put contenir les tranfports de 
cette bonne femme , qui;tombant cout^ 



ou l*Enfant Trouvé, ^ot 

coup à genoirx , remercia le Ciel d'un évë- 
nement qui rendoît, difoit-elle, tant de 
gens heureux. . . . Courant enfuite à M. Jo- 
nes , & rembraflant de tout fon cœur, elle 
Taccabla de toutes les félicitatioîis que lui 
diéVa Tamitié la plus vive. M. Alvorthy 
même , comme l'on peut juger , en eut aura 
fa bonne part, & lui témoigna à fon tour 
combien il ëtoit enchanté d'avoir retrouvé 
dans Jones un ami & un parent fi digne de 
toute fa tendreffe. Madame Miller les fup- 
plia alors de defcendre pour dîner , dans fa 
fatle à manger , où ils verroient une aflem* 
blée de gens auflî fatisfaits qu'eux : c'étoic 
M. Nightingale avec fa jeune époufc, & fa 
confine Henriette avec fon nouvel époux. 

M. Alvorthy la pria dé l'excufer , fur ce 
qu'il avoit réfolu de diner dans fon appar- 
tement , avec fon neveu , attendu quelques 
affaires particulières, qu'il avoit , difoit-il, à 
terminer avec lui: mais il promit , & pour 
lui-même, & pour M. Jones, que l'un & 
l'autre augment-eroient le foir cette aimable 
fociété. 

Madame Miller demanda alors ce que 
M. Alvorthy prétendoit faire de Blifil? 
Pour moi, dit-elle , avec chaleur , je ne 
fuis pas tranquille avec ce méchant homme 
dans ma maifon. 

Madame , lUi répondit M. Alvorthy , cet 
homme m'inqtiiette autant que vous.... 

€fh bieji^s^écria-t^ell^^ s'il çn eft ainfi^ 
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laiflez-moi le foin àe vous en défaire; i^ 
verra bientôt le devant de ma porte, je vous 
en réponds ! j ai là-'bas deux ou trois grands 
gaillards.... 

La violence eft inutile , interrompit l'on- 
de. Si vous voukz vous, cha^ge^ pour lut 
d'un petit meiTage de ma part y je fuis per- 
fuadé qu'il fortira à l 'amiable. 

Si je le veux ? dit madame Miller ; ]e 
n'aurai peut-être de ma vie » rien fait de 
meilleur cœur! 

Notre héros îmervînt ïçï. J'y aï penfé 
plus mûrement y dit-il ; & fî mon onde le 
permet > je me chargerai de- fes ; ordres. Je 
croîs ,';monfieur 9 ajouta -t - il, connoître 
aifez vos intentions : accordez-moi la grâce 
de les lui apprendre moi-reême.,. Le pauvre 
garçon eft aifez malheureux , fans accroître 
encore un défèfpoir qui pourroit lui devenir 
funefte. Vous êtes trop bon ! vous êtes trop 
bon, M. Jones ^ s'écria madame Miller, 
-en quittant la chambre ; vous ^'étiez pas 
feit pour vivre dans ce monde*. 

Mon enfant, dit l'oncle, attendri par ce 
dernier trait d'humanité , j'admire à la fois 
votre bon cœur & votre jugement. Me pré- 
ferve Iç Qd de foiUiaiter que ce miférable 
«n'ait ^s le tems.de fe repentir de fes cri- 
mes!... Allez- y donc vous-même, & 
?parle«-lui comm^ *Vous tentendrez. Ne le 
flattez pouf tant pas y ou. je .vjous défavoue r 
.âf aucun. e[fpoir . de pardon li^ si^part : (d ne: 
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puis pardonner le crime qu'autant que ma^ 
Religion me l'ordonne , & cela ne s'étend 
pas jufqu'à m'obliger de vivre ni dé conver- 
ger jamais avec lui. 

Jones monta alors à l'appartement de BH» 
fil , qu'il trouva dans une fituation digne de: 
fa pitié; Il étoit en travers fur le lit , immo- 
bile de défefpoir , & noyé dans les larmes ;, 
non pas de ces larmes que fait couler le re- 
pentir , & qui effacent lès crimes de qui- 
conque ne les commit que parféduftion ou» 
par furprife : les lannes de Blifil étoient celles 
que verfe un fcélérat que fes forfaits condui- 
'fent au fupplice; de ces larmes, en un mot,. 
que la Nature arrache aux monftres même 
les plus farouches , au moment de leur dei- 
trudion. 

il feroit peu agréable ^ & peut - être en-- 
,nuyeux , de peindre cette fcene dans toute- 
fon étendue. Qu'il fuffife de favoir, que 
Jones pouffa la bonté à l'excès ;& qu'il n'ou- 
.bliarien de tout ce que' fon imagination put 
lui infpirer pour ranimer le courage abattu 
,de Blifil . avant que de lui faire part des or<r 
dres de 1 oncle, qui lùienjoignoient de quit- 
ter la nraifon dès lé foir même; Jones luiî 
o^ffrit tout l'argent dont il pouvoir avoir be- 
.foin , hii pardonna fincèrement tout ce qu'ill 
avoit fait contre lui ^.Taffura qu'il le regarde- 
roit toujours comme fon frère, & jju'iî ne 
fiégligeroit rien pour le * réconcilier, bientâtt 
42.vec M. Abroxd^. . 
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BMl avoit d'abord eardë Tair fombre & 
filentieux , balançant dans Ton ame , favoir^ 
s'il pouvoir encore tout nier. Mais Tévi- 
dence étoit trop forte, fon œil même en 
ëtoit accable , Ion courage l'abandonna. Il 
fe jetta aux genoux de fon frère , lui de- 
manda pardon , lui baifa les pieds ; il fut , 
en un mot , auâi extrême dans fa foibleiTe, 
qu'il Tavoit été ci^devant dans fon coupable 
orgueil. 

Jones , étonné de la lâcheté de fon frère » 
s'efforça vainement de cacher tout le mépris 
qu'il en conçut. Il fe hâta de le relever , le 
pria de fe fouvenir qu'il étoit homme , l'ex- 
horta à fupporter mieux (es malheurs ; & ^ 
après lui avoir réitéré fa promeffe de tout 
employer pour les adoucir , il le quitta, &C 
revint chez fon oncle. 

M. Alvorthy , en dînant avec fon neveu , 
lui fit part de la découverte qu'il avoit fiaite 
chez M. Nightingale père , des 500 livres 
fiérling en billets de banque. J'ai , dit-il , 
déjà confulté un Avocat, qui m'a dit, 
à mon grand étonnement, que les Loix 
n'ordonnent point de peines pour une 
fraude de ce genre. Mais , auand je réflé- 
chis fur la noire ingratitude ae cet homme 
envers vous, je crois un voleur de grand 
chemin moins coupable que lui. 

Jufte Cid ! s'écria Jones , fe peut-il que 
George ait commis ce forfait... Cerre 
horreur me confond J'ayois d'autres idées 



I 
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de fa vertu.., La fomme ëtoit trop gran- 
de, la tentation fut trop forte pour lui: 
en de moindres occafions , je l'ai vu plus 
fidèle. Ah , mon cher oncle ! ce fut plutôt 
foiblefle, en lui, qu'ingratitude. George 
m'aimoit , j'en fuis convaincu , j'en ai eu 
des preuves que je ne faurois oublier : il 
s'eft (ûrement repenti de fon crime. Il n'y 
a pas deux jours , lorfque mes affaires 
ëtoient dans la iituation la plus déplorable ^ 
il n'y a pas deux jours, dis-je, qu'il eft venu 
me voir , & m'offrir tout ce qu'il poffédoit. 
Confidërez , monfieur , ce que peut fur un 
malheureux la tentation de s'approprier une 
fomme affez confidérable pour le mettre à 
l'avenir y ainfi que fa pauvre famille , au* 
deifus des befoins ! 

Mon enftint , s'écria M. Alworthy ! vous 
pouffez trop loin l'indulgence : de ï^arcilles 
foibleffes tiennent de trop près à l'injuftice, 
& font d'autant plus pernicieufes a la fo- 
ciété , qu'elles encouraient le vice. J'euffe 
pu pardonner la cupidité à votre homme , 
mais jamais l'ingratitude. Apprenez, mon 
neveu , que lorfque nous nous laiffons tou- 
cher par un fentiment de pitié pour les 
foibleffes d'aùtrui , notre probité n'enfubfif- 
te pas moins dans toute fa pureté : je l'ai 
éprouvé plus d'une fois dans les grandes 
Seffions ; j'ai même compati fou vent au fort 
d'un voleur de grand chemin, lorfque cer- 
taines circonfiances paroiffoient l'avoir en*. 
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traîné dans le crime 9 & mitigeoient Tatro^ 
cité de Ton forifait : mais , quand le .crime 
eft accompagné de circoçfïances odieufes , 
telles que la cruauté , le meurtr.e , ou Tin- 
gratitude , la compaflion devient. un vice, 
qui déshonore celui qui cède à {es imprcf- 
fions. Cethomme a le cœur mauvais, j'en 
fuis convaincu, je veux qu'il foit puni. 

Cette fentence fut prononcée d^ln ton 
fi ferme &C û aSfolu^ qu^ Jones ne crut 
pas qu'il lui convînt de répliquer. D'ail- 
leurs, k moment affigné, pour fa vifite 
chez M. Weftem jj. étoit ii prochain ,. qu'il 
avoit à-peine.le tennis néceflàirc pour s'hîîbil- 
1er. Il fe liâta de paflfer dans une autre 
jchambre^ oùParrridge,. fuivant Ces ordres ^ 
Pattendoït pour lui fervir de valet de cham- 
bre» Partrit^e avoit -à-peine vu fon maître 
depuis le changomenf de fa fortune; le pau- 
vre homme manquoit de ternies jpour ex- 
primer tout foa raviffement : Sa tête étoit 
trop foiblç^ pour fon cœur ; il entaiTa mé- 
prife âir méprife en habillant Jonefs ^ ob 
l'eût pris:pour un extravagant. 

Sa mémoire cependant ne le trahit pas 
tout -à- fait. Il rappela mille pré f(^es , & 
autant de prefTentimens de ce qui venoit 
d'arriver: il n'oublia furtout pas le rêve 
qu'il avoit fait la veille de fa première ren- 
contre avec notre Héros ; &l termina cette 

récapitulation,, en s'écriant Je vous 

l'ai toujours die y monfeig^neur ! je vous ai 
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ttMjjours dit , que mon cœur m'affuroit » 
qu'un jour ou l'autrevous feriez ma fortune ï 
Jones l'affura , à fon tour , que ces pr^- 
iàges feroient vérifiés pour Partridge com- 
me Ms venoient de l'être pour lui même : 
ce qui n'ajouta pas peu aux tranfports qui 
agitoient te pauvre Pédagogue en faveui 
«te Iba cher maître. 
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CHAPITRE XI. 

Oà rhîftoirc touche à la conclujîorim 

W OTRE Héros , complettement habille , 
accompagna fon oncle chez M. Weftern. 
Il étoit lous les arçies , très-bien mis , & 
d'une figure à tourner la tête à la plus 
faine partie du genre féminin. 

Sophie , quoiqu*irritée , avoit moins que 
jamais dédaigné le foin de fa propre parure: 
nous laiiTons aux Leâeurs femelles à en 
pénétrer la raifon ; mais elle parut fi belle 
aux yeux du fage Alvorthy même, qu'il 
ne put s'empêcher de dire, tout bas à fon 
neveu , que jamais femme n'avoir eu tant 
de charmes. Tant mieux ! pour Pami Jones, 
s'écria "Weftem , qui l'avoir entendu , tant 
mieux , voifin , pour toas les deux 1 . • . 

Ceci fut dit un peu plus crûment , & n'é- 
tonnera pas , fi l'on connoît M. Weftern. 
Ce qu'il y a de (ïlr, c'eft que la pauvre 
Sophie en rougit de la tête aux pieds , 
tandis que M. Jones pâle , tremblant , & 
ne fâchant que faire de fes yeux , fe fou- 
tenoit à-peine, quoiqu'aflis dans un bon 
fauteuil. La table à Thé ne fut pas plutôt 
renvoyée , que l'ardent Weftern , fous pré- 
texte d'affaires , entraîna M, Alvorihy dans 
une chambre voifine* 
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Voilà donc nos deux amans feulsl o..« 
Après tant de contrainte , après tant de tra-* 
verfes , avec tant.d'amour de part & d'au* 
tre 9 qu'ils ont de chofes à fe dire ! .... Ils ie 
taifent pourtant 1 tous deux font inimobi^ 
les 9 tous deux ont les yeux fixés fur la terre » 
tous deux , enfin , ont un air iî génë , qu'un 
fpcâateur médiocrement éclairé n'eût ja- 
mais foupçonné d'amour entr'eux. 

Notre héros , durant cet intervalle , tenta 
deux ou trois fois d'ouvrir la bouche; mais, 
incapable de rien articuler , il bégayoit , ou 
plutôt foupiroit quelques mots entrecoupés ; 
lorfque Sophie, enfin, peut-être par pitié, 
peut-être pour détourner le fujet delà con- 
verfation qu'elle craîgnoit qu'il n'entamât , 
lui dit.... En vérité , monfieur , après ce que 
M. Alworthy m'a raconté , je vous regarde 
comme le plus heureux des hommes ! ..... 
Pouvez-vous me croire tel 9 madanie , dit 
Jones, en foupirant, tandis que j'ai ]e 
malheur de vous avoir déplu ? 

Monfieur , dit-elle.... à cet égard.... vous 
favez fi je fiiis injufte.... 

.Je ne m'excuferai points madame.... mes 
torts vous font connus.... madame Miller 
Vous a pourtant dit la vérité.... O ma So- 
phie ! dois-je toujours défefpérer de mon 
pardon } 

Je croîs monfieur Jones aflez équitable , 
répondit Sophie , s'il fe rappelle fa conduite, 
pour prononcer lui-même fa fentence, 
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. Ah , madame ! répliqua notre héros , ce 
«'eft pas votre juftice, c*eft votre pitié que 
j'implore. Tout me condamne , je le fais..,. 
Ce n'eft pourtant point la lettre à Lady 
Bellafton qui me rend criminel : je vous 
îure , que , fur ce point , on vous a dit la 
vérité. 

• M. Jones explicpia alors plus clairement 
à Sophie tout le myftere de la lettre , écrite 
par le confeil de Nightingale , uniquement 
pour rompre avec Lady Bellafton. Il s'avoua 
pourtant coupable de la plus grande impru- 
dence , pour avoir laiffé une pareille lettre 
dans les mains de cette dame..... Hélas ! 
s'écria-t-il , que j'ai bien payé cette faute, 
par tout ce que j en ai fouffert , & par tout 
ce que je fouf&e encore...,,. ! Ah madame , 
ah , ma Sophie , me croyez-vous un impof- 
teur ? ... Non , Monfieur , lui dit-elle, je 
ne veux , ni ne puis croire fur dette lettre 
que ce que vous voulez ; & ma conduite 
( je le crois du-moins ) vous prouve que ce 
fujet m'intéreflè trés-foiblement. . . . Mais, 
M. Jones me niera-t-il que mon courroux 
n'ait pas d'autres motifs? Après l'avanture 
d'Upton pardonnée , recommencer (îtôt une 
nouvelle intrigue avec une autre femme , 
tandis que je vo\is crois fidelle , tandis que 
vous feignez que votre cœur gémit, & n'eft 
occupé que de moi! .^ Voilà , monfieur , 
<î'étranges procédés. Après de pareils traits, 
puô-je vous aoire encore fincère ? ou, fi je 
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fviis âflfez av^eugle pour le croire, de quel 
bonheur puis-je encore me flatter avec une 
homme auffi fujerà Tincofiftance ? 

O' ma Sophie! s*écria*do\iloureufement 
Jones , je fuis perdu , fi vous foupçonnez 
la paifion la plus pure , dont le plus ten«* 
dre des am^ns brûla jamais. Songez plutôt 
madame , à la fituatîon défefpérée où fe 
trouvoit alors le malheureux Jones.,, pou-» 
vois -je, chère Sophie , pouvois-je me flat- 
ter qinl nie feroit jamais permis de tomber 
à vos pieds', comme je le fais maintenant? 
fi j'eufle pu fonder un tel efpoir, quelle au- 
tre femme eût été digne d'occuper un inftant 
mes regards ? moi inconftant ! moi infidèle 
à ma* Sophie ! ah , fi votre clémence extrê- 
me daignoit fermer les yeux fur le pafle , 
ne craignez pas , unique & cher objet de 
ma flamme ^ ne craignez pas d'avoir jamais 
cle ces aflreux reproches à me faire. ... ja- 
mais remords ne furent plus fincères. . . Ah , 
puiflent - ils toucher ce cœur qui feul peut 
faire ma félicité ! 

Un repentir fincère , M. Jones , répon- 
dît - elle , peut efpérer fa grâce d'un Juge 
aux yeux de qui les cœurs voudroient en- 
vain fe dëguiler. Mais on peut trop faci- 
lement en impofer aux nôtres. Attendez- 
vous donc , nrdnfieur , ( fi tant efl que vo- 
tre repentir me touche au point de vous 
pardonner vos erreurs ) attendez-vous , dis- 
je, à me 'voir exiger les* preuves les pte 
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fortes dWe tendrefle que le paiTë ne m'a 
rendue que trop rufpeÂe. 

Ah 9 parlez , Madame 9 s*ëcria vivement 
Jones 9 prefcrivez-moi les preuves que vous 
exigez : je me foumets à tour. Qui pourra 
vous convaincre de la fidélité que je vous 
jure?... 

Le tems , répliqua Sophie : le tems feul 
pourra me convaincre que vous avez ab* 
]uré des erreurs , qui vous rendroient mé- 
prifable à mes yeux 9 fi je vous croyois ca- 
pable d^y retomber encore. • . • Ah ! ne le 
croyez pas , s'écria notre Héros ^ & d«dgnez 
m*accorder plus de confiance : c'eft â vos 
pieds , que je vous la demande ; le refte de 
ma vie eft deftiné à b mieux mériter. 

Commencez donc , lui dit Sophie » par 
me prouver que.c'eft votre deflein. Je aois 
en avoir dit aflez , en vous aiTurant que vous 
aurez toute ma confiance , dès l'initant que 
je pourrai vous en préfumer digne. Après 
ce qui s'eft pafTé , monfieur , pouvez-vous 
imaginer qu'une fimple promefle ? 

Ne m'en croyez donc pas ^ madame 9 
répliqua Jones: jVi un meilleur garant de 
ma confiance ; il eft irréprochable 9 Se tous 
les coeurs fieront de mon avis ! • • . . Quel 
eft-il 9 monfieur ? lui dit Sophie un peu fiir* 
prife...» Le voici 9 le voici 9 madame 9 dit- 
il 9 en prenant la main de Sophie 9 qu'il eii* 
traîna vis-à*vis une glace. Regardez bien 
ces yeux charmans ^ cette taille adorable » 

& 
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& cette. ame célefte qui perce à-travers 
vos regards ! * Le poffefieur de tant de char- 
xnes , aura-t-il le pouvoir d'être inconftant } 
Rochefter * même , en les voyant , eût pour 
Jamais cefle d'être vojage. Vous n'en doute- 
riez pas, chère Sophie, iî vous pouviez vous 
voir par d'autres yeux que par les vôtres l 

• Sophie , en rougiflant , ne put s'empêcher 
defourire; mais, forçant tout-à-coup fon 

vifage à reprendre un air févère Si le 

paffé , dit-elle , doit me fervir de règle pour 
Favenir , mon image , lorfque vous ne me 
verrez point , ne fubfiftera pas plus long* 
tems dans votre cœur, qu'elle ne fubfif- 
tera dans cette glace quand j'aurai quitté 
mon appartement. 

Par le Ciel même , lui dit Jones , par 
tout ce que je connois de plus facré , elle 
ne fortît jamais un inftant du mien. L'ex- 
trême délicateffe de votre fexe ne conçoit 
pas toute la groâiéreté du nôtre , ni com- 
bien certaine efpèce de galanterie prend 
peu fur notre cœur.... Je n'épouferai ja- 
mais , répliqua grshrement Sophie , un hom- , 
me aflez peu délicat pour n'être pas auilt 
incapable que moi-même d'entrer dans de 
pareilles diftinâions. « • . Je l'apprendrai de 



( ^ ) Le Lord Rochefter fut aufli fameux fous le 
régne de Charles IL par fes galanteries» que par 
fts vers, ^ 
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VOUS , je k fais déjà , lui dit Jones : le pre- 
mier iaftant où j'ai ofé entrevoir que ma 
Sophie pou voit enfin devenir mon époufe, 
ce premier inftant , dis-je , m'a tout appris. 
i-e refte de fon fexe entier , à compter de 
^et heureux moment , n'infpira plus rien à 
fnon cœur. • • Eh bien , lut dit Sophie , le 
tems nous prouvera la vérité de tout ceci. 
Votre fituation , M. Jones, eft bien dif- 
férente de ce qu'elle étoit ci-devant , & je 
vous jurç que j'çn fuis charmée , vous ne 
fnanquerez pas maintenant d'occafîons de 
me voir , & de me convaincre que votre 
feçQu àp penfer a auffi éprouvé quelque 
changement...^ 

O digne objet de toute ma tendrefle ! 
s'écria Jones , ( eu cédant aux transports 
lie fon raviflement ) Quelles feront les ex- 
preffions de ma reconnoiffance ? fe peut-il 
que vous foyez aflez généreufe pour être 
fenfiblç à ma profpérité ? . ., Croyez-moi, 
^croyez - moi , Madame , mon cœur n'en eft 
flatté qu'autant qu'il conçoit la chère efpé- 
ranee. . . O ma Sophie ! daignez ne pas la 
rejetter trop loin. . . . Vos ordres , vos fou- 
haits ieront toujours des loix pour votre 
amantr Je n'ofe vous preffer qu'autant que 
pion impatience pourra ne point vous cha- 
griner ; cependant , permettez que je vous 
tuppli^ d'abréger une éprçuye que mes re- 
mords & mou amour rendent peu néceflai- 
fÇf t^iaiffez-mpi du- moites fa voir quind js 



^ 
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pourrai vous croire convaincue d'une vérité 
que mon cœur, (i vous le connoiflez, n'ofe- 
roit affirmer, s*iln'en étoît vivement pénê« 
tré ? Lorfque j'ai bien voulu , dit- elle , aller 
volontairement jufque - là , M. Jones de- 
vroit fentîr que mon intention n'eft pas d'ê- 
tte preffée au-delà de.. .-Ah ! ma Sophie, 
is'écria notre Héros , détournez , adouciiTez 
ce funefte regard ! Je ne vous preffe point, 
hélas! je n'ofe vous preffer. ... Permettez 
cependant , que j'ofe vous fupplier de fixer 
un terme à mon fupplice ; & daignez cdm« 
pâtir aux vives impatiences de Tamour le 
|>lus tendre. • . • 

Eh bien, dit Sophie, nous verrons dans 
un an.... Un an ? s'écria notre héros , ah 
crue'.le ! vous parlez d'une éternité. 
- Peut-être fera-ce plutôt , dit-elle , d'un 
air à enchanter tout autre même qu'un 
amant ; mais je ne veux point être preC- 
fée. Si vos fèntimens font tels que je les 
fouhaite , je ne compatis plus i^ yos pei- 
nes. .; 

• Ah ! je dûs trop hétrreux , s'écria Jones; 
je vois un terme à mes malheurs... Ma 
Sophie n'eft point inexorable.... Efpolr dé- 
licîé'to'! Je puis donc 'me fl-itter , je puis 
donc compter que je verrai ce jour oii je 
pourrai goûter le plaifir raviffant de rendre^ 
hîa Sophie aùflî heureufe que mon coeur 
ie defire ! ... Cette promeflTe me transporte..,. 
Ah) charmante Sopliie! O ma feule Divi- 
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ni té ! Ces lèvres adorables, qui ont prononce 
Tarrêt de pion bonheur futur , ont droit 
dès-à-prëfent à toute ma reconnoiiTance... 

Il la prit alors dans Ces bras , & Tem- 
br^fTa , pour la première fois , avec une ar« 
deur dont il n'avoitpas encore ofé fe croire 
en droit de lui exprimer tous les fentimens. 

A ce moment^ M. Weftern, qui depuis 
quelque tems écoutoit aux portes, entra 
brufquem^nt dans la chambre.... Courage ! 
enfant, s*écria-t-il , en vrai chaiTeur ; à 
elle , à elle I C'eft cela , mon ami ! ... Eh 
bien , eft-on d'accord ? A-t-elle pris jour ? 
Sera-ce pour demain, ou pour le jour 
fuivant ? Je n'attendrai pas une minute de 
plus , je vous en avertis... 

Permettez , monfieur , lui dit Jones ! • • i 
Permettez que je vous baife , s'écria Wef- 
tefn : je vous croyoîs moins fot , monfieur 
mon gendreé.. Eft-on dune à votre âge de 
toutes ces petites rufes ae fille ? Va , va, 
cher Tom , fois fur que fa bouche dément 
fon cœur. N'eft-il pas vrai , Sophie ? Al- 
lons , fois bonne fille , avoue la dette. , fois 
une fois fincère. Quoi J tu te tais ? Quoif 
je ne fautai donc jamais ce que tu penfes ? ... 

Qu'ai-je à Vous dire , tnonfieur , répondit 
Sophie , puisque vous croyez fi bien le fa- 
voir ? . • .^ 

Oh i Ceft parler cela , s'écria' Veftem; 
tu as donc enfin confenti ? . • . Non pas ^ 
monfieur , en vérité j répliqua Sophie. 
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Comment! dit Wellem irrite, eh qui 
donc t'en empêche ? eft - ce le plaifir de 
me faire enrager , de.défobëir à ton pere^ 
&: de le rendre malheureux ? 

£h de grâce , monfieur , lui dit Jones..* 
Vous êtes un nigaud , vous dis-je , s'écrîa 
Weftern , outré du prétendu refus de So- 
phie. Lorfque je vous étois contraire, ce 
n'étoient que foupirs, pleurs , langueurs » 
lettres & meflages fecrets : maintenant , 
que je confens a tout , elle ne veut rien 
faire. Mauvais eiprit , cpntradiâion toute 
pure 1 madame dédaigne d'être gouvernée 
par fon père , elle méprife fes confeils y elle 
en fait plus que lui , voilà la vérité du fait. 

Que voulez -vous donc que je fafle ? lui 
dit , en foupirant, Sophie.... Ce que je veux 
que tu faites ? donne lui la main tout - à« 
l'heure.... Eh bien , moniteur , lui dit notre 
héroïne , vous ferez obéi...» M. Jones, re*« 
cevez ma main. 

Bon cela! s'écria.Weftem : mais conièns-* 
tu de l'époufer demain matin ? .... Voyonss 
fi ta tête te permettra de m'obliger deux fois 
de fuite. ... Eh bien ? 

Je vois, moniieur, répondit-elle, en baîi^ 
fant les yeux , qu'il faut absolument vous 
obéir.... 

Jones , à ces mots , tomba aux pi^ds de 
Sophie ; Weilern , après avoir étouifé fa 
fille dans fes embraiTemeçs , courut en fau^ 
tant de joye chercher M, Alworthy , qui 
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ëtoît en converfatîon avec Dowlîng ; & 
laiffa fort à-propos quelques momens déli- 
ciçux à nos ieunes amans. 

Il ne tarda pourtant gueres à revenir avec 
M. Alworthy , qui n'ofoit encore fe flatter 
que Sophie eût fi -tôt cédé à fon père ,fans 
quelque efpece de contrainte. Bienraffuré 
fur ce Tujet , l'oncle de Jones embraffa ten- 
drement les futurs époux, & combla Sophie 
de carefles. "Weftern , qui ne iè poffédoit 
plus , ne vouloit pas permettre que Toncle 
& le neveu foupaffent ailleurs que chez 
lui,... Vous me pardonnerez mon cher voi- 
fin , lui dit M. Alvorthy , je fuis folemnel- 
lement engagé , & vous favez que ma pro- 
meffe. ... Engagé !,& avec qui? répondit 
Weftern ; eft-il quêlqu 'autre occafion plus 
importante que celle-ci? 

M. Alvorthy l'informa alors de fon enga- 
gement avec madame Miller, & des avan- 
tures de la compagnie qui de voit s'y trouver. 

. Eh parbleu ! s^écria "Weftern , nous en 
ferons auffi : je ne vous quitte point ce foir; 
& nous ne pouvons , fans cruauté , féparer 
l'ami Jones d'avec fa maîtreffe...,% Allons^ 
allons, voilà tout arrangé. 

Cette offre fut fur le champ acceptée par 
M. Alworthy ; Sophie y confentit auffi , 
après avoir fecrettement tiré parole de fon 
père , qu'il ne toucheroit pas un mot du 
mariage arrêté pour le lendeniain» 
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CHAPITRE DERNIER. 

Conclujion générale^ 

SLu E jeune Nightingale avoit été Taprès-' 
lïiidi même chez fon père , de qui il avoit été 
beaucoup mieux reçu qu'il n'avoit olé l'ef- 
pérer, 11^ avoit auffi rencontré fon oncle y 
gîipétoit revenu en ville pour tâcher de dé-' 
terrer fa fille & fon gendre.^ 

• Ce mariage écoït Tincident le plus fieu- 
reux&le plus favorable qui pût arriver au 
jeune Nightingale : car fon père & fon 
qncle ayant toujours été en querelle fur le 
gouvernement de leurs enfàns , tous deux 
criiSquant de grand coeur la méthode Tun 
de Tautre , chacun d'eux efîayoit alors de 
pallier de fon mieux Toffenfe qu'il avoit 
reçue , pour d'autant plus aggraver ceUe- 
qu avoit reçue fon frère* 

Ce fentiment d'amour proprie, joint à 
la force des argumens qu'avoit employé 
M. Alworthy, opéra fi efficacement fur 
le vieux Nightingale, qu'il reçut fon fils 
d un air prelque riant , & fe laifla abattre 
j-ufqu a confentir d'aller fouper le foir même 
chez madame Miller. 

A l'égard de l'autre frère , dont la teri'*' 
âreffe pourfafiUe étoit immodérée, il étoit 
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moins difficile de Tamener à une r^coti* 
ciliation avec elle. 

Il ne fut pas plutôt informé , par fon ne- . 
yeu , que (a Henriette ëtoît avec fon nouvel 
^poux chez madame Miller , qu'il déclara 
d'abord qu*il prétendoit y aller aufE, Sa 
foîbieiTe pour elle ne lui permit même point 
d'attendre que fa fille lui deiiiandâc pardon ; 
il la prit dans (es bras, fondant en larmes, 
avec une tendreffe qui toucha toute l'aflem- 
blée ; & , dans moms d'un quart d'heure^ 
tout fut auffi paifible entre le beau- père, 
le gendre , & la fille , que fi le mariage eût 
été fait dans la forme ordinaire. . 

Telle étoit la fituation des chofes , lorf- 
que M. Alvorthy , arrivant avec fe com- 
pagnie, mit le comble à la fàtisfaâion de 
madame Miller j qui , à la vue de Sophie, 
n'eut pas de peine à augurer que tout étoit 
réglé , & que fon ami Jones alloit enfin être 
bientôt heureux. * ' ^ 

On n'en vit* je croîs ,• jamais tant 
rafTemblés que dans cette même compa- 
gnie. > 

Les deux jeunes époufês étoient très-aî- 
aiabïes : mais leurs charmes étoient telle- 
ntent éclipfés par l'éclat de Sophie , que 
tous les yeux , jufqu'à ceux de leurs jeunes 
époux , étoient fixés fur elle. Elles en euf- 
fent même conçu quelque jaloufie , fi tou- 
tes deux n'euflent pas été les çieilleures 
créatures de rUnivers. 
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Le fouper fut donc extrêmeinent joyeux : 
tous l^es cœurs étaient contens , & principal»- 
lement ceux qui auparavant avoienteu 
moins lieu de Tétre. 

Cependant , comme la joye qui procède 
d'une révolution fouddtne & peu attendue 
eft ordinairement muette , &c occupe plus 
le cœur que la langue , Jones & Sophie 
avoient Tair moins enjoué que le refte de la 
compagnie. ^ 

Weftern, qui s'en apperçut, & qui ne 
le trouvoitpas bon , crioit à chaque inftant , 
qu*as-tu donc mon ami ? Pourquoi cet air 
révefur ? Et toi, ma fille, as -tu perdu ta 
langue? Buvez donc tous deux encore un 
coup à ma fanté,.. ou, parbleu ? craignes 
quejeneparle.... 

Quelques couplets , très-innocens & très- 
naturels félon lui , mais dont la pauvre So« 
phie rougiffoit toujours jufqu'aux oreilles ^ 
fuivoient ces petites exhortatigns ; &c dé- 
concert^ent tellement notre héroïne , que 
M. Alvorthy , qui jufques-là avoit été oc- 
cupé par le vieux Nightineal^ , y fit atten- 
tion , & pria très - férieufement fon cher 
voifin d'épargner fa fille. Weftem avwt 
bonne envie de foutenir les droits paternels, 
& furtout celui de parler à fa fille comme il 
le trouvoit bon. Mais s'appercevant bient&t 
qu'il n'étoit fecondé par perfonne, il rentra 
par degrés dans l'ordre. 

Malgré cette petite contrainte , le bon^ 
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homme- fe trouva fi content de la coiftpa-' 
'gnie, qu*il invita tout le monde pour le 
jour fuivant. 

Sophie , le lendemain , fit les honneurs^ 
de la table de fon père , & s'en acquitta 
tout au mieuxr Elle avoit été mariée dès 
le matin à fon cher Jones , en préfence de 
-M. Alworthy , de M. Weftern , & de ma- 
dame Miller feulement. Notre hjéroîne avoit 
obtenu de fon père, que nulle autre per* 
fonne de la compagnie fte feroit inftruite de 
fon mariage. Le même fecret avoit été 
enjoint â madame Miller; & Jones répon-^ 
doit de M. Alworthy. Cette affurance mit 
Sophie un peu plus à fon aife vis-à-vis tout 
ce monde. 

Ce ne fut que vers la fin du fouper, que 
M. Weftern , échauffe par le vin , & inca- 
pable de retenir plus long-tems les tranfports 
de fa joie, s'arma d'un rouge-bord , & porta 
hautement la fanté de la nouvelle époufe. 
Xette fanté, comme on le peut v juger, fut 
célébrée folemnellemént par tous les con- 
vives , à la grande confunon de la pauvre 
Sophie', que l'ami Jones , toujours compa* 
«fiant à ks moindres peines , effayadecon- 
foler du moins par la tendreffe de fes re- 
gards. A dire le vrai , cette nouvelle n'avoit 
rien appris à perfonne ; car madame Miller 
l'avoit dite à l'oreille à fa fille ,ia fille à fon 
mari , le mari à fa coufine , & celle - ci i 
taus les autres* 
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Sophie faifit la première occafîon de fe 
retirer avec les femmes , tandis que fon chçr 
père , toujours ferme à table , fit face à tous 
les hommes, qui, infenfiblement, Fabandon- 
lièrent l'un après l'autre, à la réferve de 
l'oncle du jeune. Nightingale, dont les ta- 
lens bachiques égaloient ceux du redoutable 
W^eftern. Ces dieux héros tinrerft conftam- 
iiient la lice , & combattoient encore , long- 
tems après l'inftant fortuné , où l'aimable 
Sophie s'étoit enfin vue forcée de livrer 
tous (es charmes aux vœux ardens de foa 
heureux époux. 

C'eft ainfî , cher Lecteur , que nous voilà 
enfin parvenus à amener notre hiftoire à 
une conclufion, qui, à notre grande fatis- 
faâion , quoique peut-être contraire à votre 
attente , rend félon toute apparence notre 
héros le plus heureux des hommes : car , fi. 
ce monde peut produire quelque félicité 
comparable à la pofleffion d ime époufe telle 
que Sophie, j'ignore encore, je l'avoue, en- 
quoi cette félicité confifte. 

jQuant aux autres perfonnaees qui ont 
joue quelque rôle remarquable dans le cours 
de cette hiftoire, comme quelques lefteurs 
pcTurroientdéfirer d'être plus amplement inf- 
truits de leur deftinée , nous allons tâcher , 
en peu de rnots , de fatisfaire leur curiofité. 

M. Alworthy n'a jamais pu fe détermi- 
ner à revoir Blifil; mais , vaincu par les im- 
portunités de Jones & de Sophie, il a enfiai 
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confenti à lui faire une rente viagère de 
aoo livres fterling , que nôtre héros a fe- 
crettement augmentée d'un tiers. Il vit avec 
ce revenu* dans-le fond du Nord de l'Angle- 
terre 9 où il fe tf ouve enfin , par fes épar- 
gnes , iu point d'être en état d'acheter les 
voix de fon village ^our la députation au 
premier Pdllement. Il s'eft même , dit-on , 
rendu depuis peu Puritain , dans l'intention 
d'époufer une très - riche veuve de cette 
feâe , dont tous les biens font fîtués dans 
le Canton où il demeure. 

Square , mourut quelques jours après fa 
dernière lettre à M. Alworthy. Quant à 
Tuakum , il eft toujours Vicaire de fa pa- 
ToifTe. Il a fait vainement différentes tenta- 
tives pour regagner la confiance de M. Al- 
'vorthy y & pour rentrer en grâce avefc M* 
Jones. 

Madame Fitz-Patrick , toujours féparée 
d'avec fonm^^ri, a fauve quelques aébris 
de fa fortune , & vit en affez bonne odeur 
dans un quartier reculé de Londres. Elle efl 
même devenue fi œconome ^ qu'elle mange 

Î[ dit«on ) trois fois le double de fon revenu , 
ans pourtant c6ntraâer aucunes dettes. Elle 
eft étroitement unie avec l'époufe du Pair 
d'Irlande ; & toujours très-reconnoiflfante , 
envers Mylady , clés obligations qu'elle croit 
devoir à Mylora. 

Ce Lieutenant 9 fi bon ami de Joncs, & 
fous lequel nou$ avons vu notre Héros aire 
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ïbn apprentiffage Militaire ; ^ cet honnête 
homme, dis -je, après avdir fait des pro- 
diges de valeur à la Bataillé de Colowden i 
où prefque tous fes Officiers fupérieurs ont 
étë tués , a enfin obtenu la majorité de fou 
Régiment , & s'eft vu,.; en même tems en*- 
richi par la dépouille d'un Lord Ecoffois ,' 
qui , ayant été bleffé à mort , avoit été fé- 
couru foigneufement par ce généreux Offi- 
cier , jufqu*âu dernier foupir. Pour comble 
de bonheur , il f^ trouve être frère de ma- 
dame Miller , qu'il n^avoit point vue depuis 
Tenfance, étant entré jeune au fervice. Le 
hazard les a fait rencontrer dejpuis peu avec 
.M. Jones, chez cette bonne femme; &le 
brave Major , maintenant veuf & fans en- 
fans , en affi^rant fa fùcceffion à l'époufe de 
M« Nightîngale ^ & à la petite Betly , vient 
de combler de joye la pauvre Madame 
MiUer, 

Madame "Wedem n*a pas tardé à k'ré^ 
concilier avec l'aimable Sophie ^ & a même 
paiTé deux mois à là campaene aVec les ]evH 
nés Epoux. Mylady Bellafton» n'a pas été 
des dernières à venir , en cérémonie , comr 
plimenter les Mariés, & s'eft comportée, 
envers Mr. Jones , comme envers un Etran« 
ger' qu'elle n'eût jamais connu. 



C) Tome premier, Livre 7, Chap. ^^ 
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' Le vieux Nightîngale a acheté , pour fon 
iils , une Terre dans le voifiriage de Jones, 
X)ù ce jeune homme , ion époufe , mada- 
me Miller, & la petite Betfy font allés 
depuis peu s'établir , & formeiit une focieté 
•charmante pour Jones & pour Sophie. 

. Quant à nos Afteurs fubaltemes : Ma- 
.dame "Waters , à qui M, Àlvorthy a fait 
Aine rente de 60 liv. fte;rling , vient d'épou- 
.fer le miniftre Supple , à qui M. Weftern , 
à la follicitation de fa fille • a enfin don- 
né un très-bon bénéfice. 

George , le garde-chafle , aux premiers 
mots de la découverte de fon vol , a pris 
la fuite , & s'eft retiré on ne fait où. M. 
"Jones a diftribué les 500 liv. fterling à 6 
famille ; & Moly ( comme de raifon ) en 
a eu double part. Partridge , avec 50 liv. 
fterling de rente créées par M. Jones , a 
.Jevé une nouvelle Ecole," où il fait des 
merveilles. On parle même d'un mariage 
■entre kii & Moly Séagrim: c'eft Sophie, 
dit - on , qui s'en mêle , &c tout fait croire 
•que cette alliaiice aura lieu. 

' Revenons , maintenant , prendre congé de 
'Jones Se de Sophie, qui, deux jours après 
leur maria'ge ,* retournèrent à la campagne 
^yec meffieura Alworthy 6c Weftern. Ce 
dernier a remis fon Château ôc la meil- 
leure partie de fcs Domaines à (on gendre , 
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& s'eft retiré dans une terre plus propre pour 
la Chafle. Il vient fouvent voir M. Jones ^ 
qiii,ain{i que fa charmante époufe, ne néglige 
rien pour lui plaire , & ils y réuffiiTent fi 
bien, que le bon Gentilhomme ne fut jamais, 
dit-il , plus fatisfait , ni plus heureux. Il a 
un appartement très - bien meublé & très- 
commode , où il s'eny vre tant qu^il veut ; 
& fa Bile efl toujours auffi prête qu'autre- 
fois à lui joii^r tous fès airs favoris. 

Notre chère Sophie eft déjà mère de 
<3eux enfans auffi beaux qu'elle , & dont le 
vieux Weftern eft fi enchanté , qrfil pat 
Te avec eux la moitié de fa vie. 

M. Alworthy ne fut pas moins libéral 
envers notre Héros que M. Weftem : fa 
t^ndrefie pour les deux époux eft vraiment 
paternelle ; & c'eft en ilire affez , puifque 
nous connoiffons-foh caraôère. Ce qui pou- 
voit refter de vicieux dans celui de Jones 
( car quel homme eft parfait ? ) s'eft corrigé 
par âégrés dans fon commerce habituel 
avec ce refpeftable Seigneur , & par fon 
union avec fon aimable & vertueufe époufe. 
Les réflexions qu'il a faites, fur fes erreurs 
paffées, lui ont même acquis un air de dif- 
crétion & de prudence , que les gens vifs 
n'acquièrent ordinairement qu'avec l'âge. 

Ces Epoux , en un. mot , font heureux 
au-delà ae toute expreffion. Ils confervent 
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Fun pour Tautre la tendreffe la plus vive 6c 
la plus pure , &c chaque jour Pauginente , 
ainfi que leur eftime mutuelle. Tout fe ref- 
fent enfin de leur bonheur ; & ^ parmi leurs 
Fermiers , ou leurs Dome(Hques , il n'en eft 
aucun qui ne bëniiTe l'heureux jour qui vit 
unir notre Héros à fa Sophie. 
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